
        
            
                
            
        

    


 



 

 

 

Jane  revient  dans  sa  ville  natale  pour  les  retrouvailles  des anciens  élèves  du  lycée.  Sa meilleure  amie  lui a  promis  que  Morgan, son premier amour, ne viendrait pas. Mais l’ancien nerd est bien là... 

et il a beaucoup changé. Il faisait déjà battre son cœur à l’époque et il est  devenu  irrésistible.  Enfin,  c’est  ce  qu’il  croit.  Pour  Jane,  pas question de céder cette fois. Morgan va quant à lui tout faire pour la reconquérir.  Bien  vite,  les anciens  élèves  vont  tous  tomber  dans  une phase régressive on ne peut plus savoureuse. La nostalgie peut certes raviver  des  souvenirs  que  tout  le  monde  souhaiterait  avoir  oubliés, mais elle peut aussi favoriser un retour de flamme.   

  



   

 Ce  livre  est  pour  toi,  Vernon,  mon  complice,  mon meilleur ami, mon grand frère. 

 Ensemble, nous avons donné bien des cheveux blancs à nos chers parents, que ce soit en recueillant des opossums ou  en  mettant  le  feu  aux  vieilles  toilettes  au  fond  du jardin.  Heureusement,  nous  avons  tous  survécu  à  ces aventures,  qui  nous  fournissent  des  foules  d’histoires  à raconter chaque fois que nous nous retrouvons ! 

 Je  dédie  également  ce  livre  à  Larry :  mon  mari,  mon héros.  Merci,  mon  amour,  pour  tous  les  merveilleux souvenirs que nous partageons. 







Note à l’adresse des lecteurs : 

Il y a bien une paroisse du nom de Vernon dans l’État de Louisiane, mais cette dernière n’a rien en commun avec la ville fictive que j’ai créée en l’honneur de mon frère. 



Chapitre 1 

 Attends un peu que je chope celui qui a fait ça. Je vais le lui faire payer. Et cher ! 



Jane  Jones  regarda  fixement  le  badge  en  plastique qu’elle  tenait  dans  sa  main  droite.  Pas  question  qu’elle porte ça ! Elle n’était pas une ado obsédée par les garçons ! 

Et  encore  moins  une  pauvre  fille  aux  abois !  C’était  une femme  d’affaires  accomplie.  Le   New  York  Times  l’avait même  cataloguée  comme  l’une  des  « nouvelles élégantes » !  Mais  cela  avait-il  de  l’importance  à  Vernon, en Louisiane ? Oh non, bien sûr que non ! 

Elle n’était pas mariée. Et alors ? Qu’elle traverse la vie en solo ne regardait personne, sauf peut-être sa mère. Elle plissa  les  yeux.  Lequel  de  ses  anciens  camarades  était responsable de cette catastrophe ? 

— Jane Louise Jones ! Arrête un peu de scruter ce badge comme si c’était un serpent venimeux, et accroche-le. 

Jane  reporta  son  attention  de  l’exécrable  petit  bout  de plastique à la femme qui lui tendait le kit de réunion. Elle écarquilla  les  yeux  sous  l’effet  de  la  consternation :  son pire  cauchemar  présidait  la  table  des  inscriptions.  De toutes  les  personnes  réunies  dans  cette  pièce,  pourquoi fallait-il que ce soit Earleen Mushmak ? 

Les fines lèvres du professeur s’étirèrent en une grimace qui ressemblait presque à un sourire. 



— Bienvenue  à  la  réunion  des  anciens  élèves,  Jane Louise. 

Elle  inclina  la  tête  sur  le  côté,  comme  prise  dans  ses pensées, puis déclara : 

— C’est  très  audacieux  de  ta  part  de  porter  du  rouge, mon petit. La plupart des rousses n’auraient jamais osé. 

 Certains  vieux  traumatismes  ont  la  vie  dure,  pensa Jane. Et celui-là ne semblait pas avoir vieilli d’un jour. 

— Merci,  mademoiselle  Mushmak,  murmura  Jane  qui essayait de toutes ses forces de se rappeler qu’elle était une adulte à présent, et non plus une lycéenne apeurée. 

Plus d’une fois, Jane avait dit en plaisantant que revenir de  New  York  pour  rendre  visite  à  sa  famille  dans  cette petite  ville  somnolente  nichée  dans  les  collines verdoyantes  de  la  Louisiane  du  Nord,  c’était  comme voyager dans le temps. 

Mais  à  voir  la  femme  qui  enseignait  déjà  au  lycée  du coin bien avant qu’elle-même ne soit née, elle commençait presque à y croire, à cette histoire de voyage dans le temps. 

Son  ancien  professeur  n’avait  pas  changé  d’un  iota. 

Malheureusement.  Les  années  semblaient  n’avoir  en aucun cas adouci la femme qui avait rempli d’effroi le cœur de  chaque  élève  du  lycée  de  Vernon.  Le  même  chignon hirsute.  Les  mêmes  lunettes  de  grand-mère  à  monture d’acier. Les mêmes petits yeux gris perçants qui laissaient penser qu'elle était dotée d’une vision à rayons X. 

La  vieille  fille  autoritaire  ne  l’avait  jamais  aimée,  se rappela  Jane  avec  amertume,  pas  plus  que  ses  autres élèves.  Sauf  un.  Et  penser  à  lui  ne  faisait  qu’intensifier  le courroux de la jeune femme. Elle tripota son badge et prit une  grande  inspiration.  Elle  envisageait  sérieusement  de prendre  cette  histoire  à  la  rigolade  et  de  jeter  le  hideux objet  sur  la  table.  Ils  lui  en  donneraient  un  vierge  et  elle pourrait  alors  y  apposer,  à  côté  de  son  nom,  l’inscription de son choix. 

— Jane  Louise,  tu  m’entends ?  demanda  Mlle Mushmak en remontant ses lunettes sur son nez pour la dévisager. 

L’utilisation  de  son  deuxième  prénom  agaça prodigieusement  Jane.  À  New  York,  elle  était  J.L.  Jones, propriétaire de JLJ Design. Ici, elle n’était que la douce et docile Jane Louise. 

— Jane  Louise ?  répéta  la  professeur  d’un  ton  plus brusque cette fois-ci. 

La  femme  qui  avait  tout  essayé  pour  faire  entrer  les maths  dans  le  cerveau  résolument  réfractaire  à l’arithmétique de Jane – de la seconde à la terminale – la toisait comme elle le faisait déjà au lycée. 

Jane  réagit  comme  la  nouvelle  élégante  qu’elle  était  – 

elle se trémoussa et, docile, répondit : 

— Oui, mademoiselle Mushmak. 

— Bien. Maintenant, arrête de traînasser.  Écarte-toi  un peu et épingle ton badge. 

— Oui, mademoiselle Mushmak. 

Elle  s’écarta,  mais  pas  moyen  qu’elle  porte  ce  badge ! 

 Espèce  de  poule  mouillée,  se  réprimanda-t-elle  alors qu’elle s’éloignait de la table des inscriptions. Voilà dix ans qu’elle était diplômée et cette femme la terrifiait toujours. 

C’était  n’importe  quoi !  Que  pouvait  bien  faire Mlle Mushmak à présent ? Lui filer une heure de colle ? 

Refuser  d’épingler  le  badge  était  peut-être  un  geste  de défi  ridicule,  mais  cela  lui  avait  au  moins  remonté  le moral. Elle jeta un coup d’œil alentour et aperçut le buffet disposé sur les tables recouvertes de papier crépon doré au centre  de  la  grande  salle  qui  servait  autrefois  de  cafétéria et d’auditorium. 

Peut-être qu’un peu de caféine court-circuiterait le mal de  crâne  qui  menaçait  dans  sa  nuque.  Mais  Jane  n’avait pas fait quelques pas qu’on lui agrippa le bras pour la faire pivoter. 

La  mine  renfrognée  de  Jane  se  changea  en  un  large sourire. 

— Amber ! 

Elle  attrapa  son  ancienne  meilleure  amie  et  la  serra dans ses bras. Amber poussa un petit cri et gloussa. 

Même à vingt-huit ans, Amber Hicks –  pardon, Amber Hicks  Chalmers  –  ne  savait  toujours  pas  contrôler  son excitation.  Cette  bonne  vieille  Amber,  pensa  Jane  avec tendresse avant de reculer pour contempler son amie. 

— Oh, Janie ! Je n’arrive pas à croire que tu sois venue ! 

Amber  sautillait  comme  une  enfant  de  six  ans  et  non comme  la  mère  de  famille  qu’elle  était.  Elle  s’adonnait  à cette  petite  danse  folle  depuis  leur  rencontre  au  jardin d’enfants. 

— Tu  plaisantes,  j’espère ?  Tu  m’as  menacée,  suppliée, implorée… tu as même lancé  la ville à mes trousses. C’est déjà assez pénible comme ça de me faire harceler par mes parents, mais par le Club de bridge des dames, vraiment ! 

Je  ne  vois  vraiment  pas  comment  je  pouvais  rater  cette occasion mémorable ! 

— Hé,  ne  fais  pas  ta  New-Yorkaise  avec  moi.  Ennui interdit. On fête nos retrouvailles ! Je suis tout excitée, pas toi ? 

— Pas autant, on dirait. 



— Oh  allez,  ça  va  être  marrant.  Tu  ne  vas  pas  le regretter, promit Amber. 

Jane soupira : 

— Je le regrette déjà. Et dire que j’ai renoncé au premier week-end de juin pour venir ici et me faire humilier. 

— Comment ça, « humilier » ? 

Jane montra son badge : 

— Regarde-moi ça. 

— Bah quoi ? (Amber parut offensée.) J’ai mis un temps fou à les concevoir. 

— Oh, Amber ! Ne me dis pas que c’est toi la coupable ! 

Comment  as-tu  pu  me  faire  ça ?  (Jane  secoua  la  tête, consternée.) Rabaissée par ma meilleure amie ! 

— Mais tu m’as dit que ta vie amoureuse était morte ! Je voulais seulement aider. 

— J’ai  dit  que  ma  vie  amoureuse  était  morne,  nuance, corrigea Jane. (Elle fit rouler ses épaules pour en relâcher la tension.) Maintenant, j’ai vraiment besoin de caféine et de  sucre.  Félicitations,  tu  viens  de  faire  passer  l’état  de mon mal de crâne de latent à aigu. 

— Mais de quoi tu te plains, à la fin ? (Amber arracha le badge  de  la  main  de  Jane  et,  sourde  à  ses  protestations, l’attacha  au  revers  droit  du  blazer  en  lin  rouge  de  son amie.)  Voilà,  dit-elle  en  reculant  pour  étudier  son  œuvre. 

J’avais peur que ce soit illisible, mais en fait non. 

Jane jeta un coup d’œil à sa poitrine : 

— On  pourrait  le  lire  depuis  Mars,  grommela-t-elle. 

Sans télescope. 

— Arrête  un  peu  de  rouspéter  et  suis-moi.  (Amber  lui prit  le  bras  et  la  guida  vers  le  buffet.)  Tu  dois  être  en hypoglycémie. Tu es toujours grognon quand tu as faim. 



— Je ne suis pas grognon, protesta Jane. 

Elle  s’empara  néanmoins  d’une  assiette  en  carton  doré et d’une serviette noire avant de suivre Amber autour de la table.  Il doit y avoir quelque chose de symbolique,  se dit-elle.  Elle  suivait  Amber  depuis  l’enfance.  Son  amie  avait toujours été l’aventurière impulsive qui sautait dans la vie à pieds joints, avide  de surprises, alors qu’elle, Jane, était l’analyste  prudente  qui  réfléchissait  toujours  avant  de  se lancer. Enfin, presque toujours. 

— Il faut absolument que tu goûtes ces cookies. C’est la recette de tante Judy. 

Amber  déposa  deux  biscuits  bien  dorés  et  parsemés  de gros morceaux de noix de pécan, de chocolat et de raisins secs  dans  l’assiette  de  Jane.  Cette  dernière  secoua  la  tête d’un air stupéfait. 

— Je  t’ai  déjà  vue  aux  fourneaux,  mais  je  n’arrive toujours  pas  à  me  faire  à  l’idée  que  tu  sois  devenue  une vraie  petite  reine  du  foyer.  (Elle  mordit  dans  un  cookie, leva les yeux au ciel et poussa un gémissement de plaisir.) Pas  étonnant  que  Steve  t’ait  épousée  une  semaine  après votre rencontre. 

— Lorsque  j’ai  rencontré  Steve,  je  ne  savais  même  pas faire  bouillir  de  l’eau.  Crois-moi,  ce  n’est  pas  ça  qui  a conquis mon mari, ajouta Amber d’un air coquin. 

Jane reprit un morceau de gâteau. 

— Aaaah, c’est le sexe qui a eu raison de lui, hein ? 

— Disons  simplement  que  les  femmes  qui  pensent  que le  chemin  menant  au  cœur  d’un  homme  passe  par  son estomac ne connaissent pas grand-chose à l’anatomie. 

Ce commentaire arracha un rire à Jane. 

— Amber, tu es incorrigible ! 



— Non, je suis juste honnête. 

— Si tu le dis. (Jane termina le biscuit.) Ces cookies sont sensationnels !  Comment  tu  fais  pour  rester  si  mince  en cuisinant comme ça ? 

— Passe une journée à courir après une boule d’énergie de  six  ans  déguisée  en  petit  garçon  et  toi  aussi  tu  seras mince.  Non  pas  que  tu  sois  grosse,  ajouta  Amber avec  un grand sourire. Va nous dénicher des chaises avant qu’elles soient toutes prises, je vais nous chercher des cafés. 

— On  t’a  déjà  dit  que  tu  étais  plus  autoritaire  que jamais ? 

— Ouais.  Mon  mari.  Presque  tous  les  jours.  Lait  et sucre ?  (Au  signe  de  tête affirmatif  de  Jane,  elle  la  chassa d’un  geste  de  la  main.)  Bon,  tu  vas  nous  les  réserver,  ces chaises ? 

Jane obéit. Cette réunion était un très bon prétexte pour rattraper  le  temps  perdu  avec  Amber.  La  tension  se relâchait un peu et Jane se sentait plus détendue qu'elle ne l’avait  été  depuis  son  arrivée.  Peut-être  le  week-end  ne serait-il pas si horrible que ça, après tout ? 

De  l’autre  côté  de  la  pièce,  les  chaises  pliantes  avaient été  disposées  en  demi-cercle  sous  les  hautes  fenêtres vieillottes. 

— Je  pense  que  l’on  peut  affirmer  qu’il  y  a  largement assez  de  chaises,  lança  Jane  par-dessus  son  épaule.  Ce n’est pas vraiment la cohue. 

— Hé ! On n’en est qu’aux inscriptions, répondit Amber. 

Attends  un  peu.  Presque  tout  le  monde  a  répondu  aux soixante-dix invitations que j’ai envoyées. 

Elle tendit à Jane un gobelet fumant. 



— Tu plaisantes ? (Jane accepta le café.)  Tu m’avais dit que tout le monde ne viendrait pas. 

Et  cela  avait  d’ailleurs  été  un  facteur  déterminant  à  sa venue.  Avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  d’interroger  Amber davantage,  cette  dernière  se  releva  d’un  bond.  Elle  posa son  assiette  et  son  café  sur  la  chaise  à  côté  d’elle  et déclara : 

— Je vais aller te chercher d’autres cookies. 

— Je n’ai même pas terminé ceux-là, protesta Jane. 

Mais  Amber  filait  déjà.  Jane  observa  son  amie,  qui mettait  un  temps  incroyable  à  choisir  trois  pauvres cookies. Elle  fronça les sourcils. Que se passait-il ? Quand Amber revint, Jane l’interrogea de nouveau. 

— Euh, hum, j’ai peut-être en effet mentionné quelques absences, bégaya cette dernière. Mais à la dernière minute, j’ai… enfin, le comité a reçu quelques appels. Il semblerait que les gens aient changé d’avis. 

Elle avala un biscuit entier, d’une bouchée. 

— Les gens ? Comme qui, par exemple ? demanda Jane, sentant sa nuque se raidir. 

Amber  désigna  sa  bouche  pleine,  ce  qui  lui  valut  un autre  regard  soupçonneux  de  la  part  de  Jane.  Amber  lui aurait  quand  même  dit  s’il  avait  décidé  de  venir,  non ? 

Après  tout,  c’était  l’ancien  élève  le  plus  célèbre  que  leur petit lycée pouvait se targuer d’avoir jamais eu. Il avait fait le tour du monde et gagné des millions – enfin d’après les rumeurs.  Jane  n’avait  jamais  vu  son  nom  aux  infos  ou dans  les  journaux.  Non  pas  qu’elle  ait  regardé.  Pas  tant que  ça.  Mais  bon,  ça  ne  voulait  rien  dire.  Il  y  avait  bien plus de femmes et d’hommes riches dont on ne connaissait pas le nom que l’inverse. 



Quand  Amber  eut  fini  sa  bouchée,  Jane  revint  à  la charge : 

— Comme qui ? 

— Oh,  des  gens.  Tu  sais,  ceux  d’entre  nous  qui  sont restés ici vont venir avec leurs conjoints. Mais j’espère que personne n’amènera ses enfants. Ma mère emmène Stevie Junior au lac ce week-end. 

Amber haussa les épaules et conclut d’une petite voix : 

— C’est  ce  que  je  voulais  dire  par  « un  bon  taux  de participation ». Les réunions d’anciens élèves ont toujours beaucoup de succès. La plupart des gamins qui ont déserté leur bled natal pour les lumières de la grande ville aiment renouer  avec  leurs  amis  du  lycée  quand  l’occasion  se présente. 

Jane  cassa  un  cookie  en  deux  et  l’émietta  d’un  air absent  tout  en  étudiant  son  amie.  L’explication  d’Amber était peu convaincante. 

— Tu  sais  comment  ça  se  passe  dans  les  trous  paumés, plaisanta  Amber.  Tout  ce  qui  sort  de  l’ordinaire  attire  les foules.  C’est  du  divertissement  de  haut niveau,  pour  nous autres péquenauds. (Amber ajouta une sucrette et un petit pot de crème dans son café puis le touilla soigneusement.) Même Steve a hâte de venir. Et tu sais ce qu’il pense de la vie sociale de cette ville. 

— Ouais,  j’imagine  qu’un  mec  comme  Steve,  qui  a grandi  dans  les  quartiers  chauds  de  Beverly  Hills,  doit trouver  ce  genre  de  rassemblement  un  peu  plan-plan,  dit Jane, en retenant un sourire. 

— « Les  quartiers  chauds » ?  gloussa  Amber.  Il  faut absolument que je rapporte ça à Steve. 



Jane  décida  de  ne  plus  piper  mot  sur  le  sujet.  S’il  se pointait, elle pourrait toujours filer en douce. 

— Tu aurais dû voir la réunion des anciens élèves de son lycée  à  lui,  il  y  a  quelques  années.  Je  te  jure,  je  crois  que tout le monde est  venu : maris,  femmes, enfants. Au bout d’une  heure,  il  n’y  avait  plus  rien  à  bouffer,  alors  qu’on aurait pu nourrir un bataillon. 

— Son lycée devait être bien plus grand que le nôtre. 

— Ils étaient six cents dans la promo de Steve. 

— Rien à voir avec nos soixante-treize étudiants. 

— Je  pourrais  t’apprendre  à  faire  ces  cookies,  proposa Amber. Rien de plus facile. 

— Tu es devenue une vraie petite femme d’intérieur, pas vrai ? 

Rêveuse,  Jane  observa  son  amie,  se  demandant  à  quoi pouvait  ressembler  la  vie  d’une  mère  au  foyer,  occupée  à confectionner  des  cookies  et  des  badges  pour  des  comités ou autres réjouissances. 

— Tu  vas  peut-être  me  trouver  vieux  jeu,  mais  j’adore ma  vie.  Parfois,  c’est  vrai,  il  m’arrive  de  me  demander  ce que  ce  serait  d’échanger  contre  la  tienne.  Ça  paraît tellement  enivrant,  vivre  dans  la  Grosse  Pomme.  Qui aurait  pu  deviner  que  tu  deviendrais  une  styliste  célèbre. 

C’est génial ! 

— Ça  n’a  rien  de  si  excitant.  Et  je  ne  suis  pas  vraiment célèbre. Personne ne sait qui je suis à l’exception des gens du milieu. (Jane haussa les épaules). Ma vie n’est pas trop mal, j’imagine. 

Jane marqua une pause. Il n’y avait qu’à Amber qu’elle pouvait  confier  son  sentiment  croissant  d’insatisfaction. 

Elle  s’était  tellement  battue  pour  son  indépendance  que jamais elle ne reconnaîtrait que sa vie n’était pas parfaite. 

Elle se lança : 

— Quand je suis entrée en école d’art, à New York, je me suis  laissée  emporter  par  la  fièvre  de  cette  ville.  C’était nouveau  et  complètement  différent  de  tout  ce  que  j’avais pu connaître. Il y avait tellement à voir, tellement à  faire, que  je  n’avais  pas  le temps  de  penser  à,  euh,  autre  chose. 

(Jane  détourna  le  regard.)  Mais  maintenant ?  (Sa  voix  se brisa.)  Je  vais  te  confier  quelque  chose,  mais  tu  dois  me promettre de ne le répéter à personne. 

Pour  toute  réponse,  Amber  mima  « motus  et  bouche cousue, croix de bois, croix de fer ». 

— Ces  derniers  temps,  je  me  surprends  à  rêver  à  un foyer, à des enfants. Et quand j’y pense, je ne me vois pas élever  un  gamin  dans  mon  loft  à  New  York.  Je  vois  la maison  de  mes  parents  où  j’ai  grandi,  avec  la  cabane  au fond  du  jardin  et  la  balancelle  sous  le  porche.  Je  n’avais jamais  pris  conscience  de  mon  attachement  à  cet  endroit avant de l’avoir quitté. 

— On dirait que ton horloge biologique fait des siennes, fit  remarquer  Amber  en  hochant  la  tête.  Je  comprends totalement  ton  envie  d’une  famille  traditionnelle,  mais  tu n’as  pas  parlé  d’un  mari.  Pas  d’homme  pour  devenir  le père de ces enfants ? 

Les épaules de Jane s’affaissèrent. 

— C’est  bien  là  le  problème.  Je  ne  visualise  pas d’homme dans ce charmant tableau. 

Bon,  ce  n’était  pas  tout  à  fait  vrai.  Elle  voyait  bien  le visage d’un homme, mais ce n’était qu’un fantasme puéril. 

Il ne ferait pas l’affaire. Même si elle savait où le trouver. 



— Alors,  tu  commences  à  penser  à  autre  chose  qu’à  ta carrière,  hein ?  (Amber  sourit.)  Mieux  vaut  tard  que jamais ! 

— Tu  parles,  maugréa  Jane.  Je  commence  à  me demander  si  je  ne  vais  pas  finir  toute  seule.  Les statistiques  ne  sont  pas  exactement  en  ma  faveur.  (Elle laissa  retomber  le  reste  de  son  cookie.  Elle  avait  perdu l’appétit.)  J’essaie  de  persuader  ma  mère  et  ma  grand-mère  que  je  suis  parfaitement  heureuse,  mais  j’imagine que c’est faux, sinon je ne serais pas en train de te confier mon secret le plus intime, ajouta-t-elle d’un air renfrogné. 

Et  si  tu  en  parles  à  qui  que  ce  soit,  je  ne  t’adresse  plus jamais la parole. 

— Je  ne  le  dirai  à  personne.  Allez,  vas-y,  joue  les  Miss Célib’  et  Célèbre  à  ta  guise.  Quant  à  penser  qu’il  n’y  a personne pour toi, ne sois pas ridicule ! Je suis sûre qu’un homme merveilleux t’attend quelque part, déclara Amber, en amie fidèle. 

Jane sourit. 

— Merci,  tu  es  une  vraie  copine.  Mais  dans  quarante ans,  je  serai  peut-être  une  vieille  fille  comme  Earleen Mushmak, toute desséchée et aussi aigre que les pickles de grand-maman. 

Amber s’étrangla avec son café. 

— Tu seras gentille, évite de dire ce genre de truc quand j’ai la bouche pleine ! 

— Tu ne crois pas que c’est une éventualité ? 

— Janie, je ne sais pas pourquoi, mais je n’arrive pas à imaginer ces boucles auburn en un chignon gris et hirsute. 

Et je te parie qu’à ta mort, on ne te trouvera pas dans une robe  à  fleurs  qui  arrive  aux  chevilles  ou  avec  des chaussures qui ne soient pas extravagantes. 

— Alors ça, je te le confirme. 

Jane passa les mains sur sa courte jupe rouge. Elle jeta un regard à ses pieds cambrés  dans des escarpins à hauts talons de la même couleur. 

— Tu  n’as  même  pas  encore  trente  ans.  Tu  as  tout  le temps de trouver l’homme de tes rêves. Il suffit d’un petit coup de pouce du destin. (Amber leva sa tasse de café.) Au destin ! 

— Au  destin,  répondit  Jane  avant  de  trinquer  avec Amber. 

La première goutte de café lui rappela qu’en Louisiane, on  avait  tendance  à  le  préparer  plutôt  corsé.  Cette  seule gorgée aurait suffi à tenir éveillée la Belle au bois dormant malgré le sort jeté par la méchante sorcière. 

— Tu vas peut-être conclure, ce week-end. 

— Je ne pense pas, non. (L’idée la fit rire.) Je ne vois pas un  seul  de  mes  anciens  camarades  de  classe  accéder  au statut d’homme de mes rêves. 

— Tu  en  es  sûre ?  demanda  Amber  en  écarquillant  les yeux. Il n’y avait pas un certain garçon… ? 

Les  soupçons  de  Jane  s’éveillèrent  de  nouveau.  Depuis qu’elles  savaient  marcher,  elle  avait  tout  partagé  avec Amber. Enfin, presque tout. Il avait été son petit secret. 

— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles. 

Elle se sentit le feu aux joues et espéra que son teint de rousse ne la trahirait pas. 

— Bon,  eh  bien  si  jamais  tu  rencontres  un  mec formidable,  il  saura  tout  de  suite  que  tu  es  libre,  grâce  à ton super badge, pavoisa Amber. 



Jane grogna : 

— C’est  pour  ça  que  je  porte  ce  truc ?  (Elle  attrapa  le revers  de  sa  veste  et  le  secoua.)  C’est  complètement humiliant. 

— Ça  n’a  rien  d’humiliant !  C’est  une  œuvre  d’art.  J’ai même  utilisé  les  couleurs  de  l’école,  noir  et  doré.  Et  puis laisse-moi  te  dire  que  ça  n’a  pas  été  facile  de  trouver  les bons mots pour chacun de ces badges ! 

— Pourquoi  tu  n’as  pas  simplement  écrit  mon  nom  et puis   basta ?  Ou  alors  tu  aurais  pu  dire  que  j’ai  créé  ma propre entreprise de vêtements. Tout sauf ça… 

— Mais  ça  n’aurait  servi  à  rien.  Allez,  détends-toi  un peu. On va bien s’amuser. 

Les mains sur les hanches, elle ajouta : 

— Tu  es  une  femme  d’affaires.  Toi  plus  qu’une  autre connais les mérites de la publicité. 

— Ah  OK !  Je  vois.  Et  donc,  ce  truc,  c’est  une  pub ambulante, c’est ça ? Pour me vendre ? 

— En  quelque  sorte.  Au  moins,  tous  les  mecs célibataires  sauront  que  tu  es  sur  le  marché.  Et  une ancienne amitié pourrait même se transformer en amour, qui sait… ? 

— Bien sûr ! Suis-je bête ! Et  on se verrait le week-end, c’est ça ? On alternerait entre New York et ici ! 

— Ne sois pas si sarcastique, Janie. Tu ne sais pas ce qui peut  se  passer  ce  week-end.  Ça  pourrait  bien  te surprendre. 

— Amber Chalmers ! Ma famille me prend déjà assez la tête comme ça. Comme si être une jeune femme célibataire de  vingt-huit  ans  était  contre  nature.  Peut-être  en Louisiane, mais certainement pas à New York. 



— Maintenant que tu m’as avoué ton lourd secret, il est trop  tard  pour  jouer  les  féministes  indignées,  répondit Amber, pince-sans-rire. 

— C’est ta faute, tu m’as empoisonnée avec tes cookies, ronchonna Jane. Je suis une féministe indignée ! 

Amber plissa les yeux. 

— Le  petit  speech  à  la  Betty  Friedan,  ça  marche  peut-

être avec ta mère et ta grand-mère, mais pas avec moi. Et puis de toute façon, je suis sûre que ça leur rentre par une oreille et que ça ressort par l’autre. 

— Tu  as  raison.  Mais  ça  reste  un  bon  speech.  Si  je  le répète assez souvent, je finirai peut-être par y croire. Mais si tu me contredis, je raconterai à Steve que tu roulais des patins à ta poupée Patouf pour t’entraîner. 

— Oh, ça, c’est bas. Tu n’oserais pas ! 

— Ne me tente pas. Je suis capable  de tout. Mes sœurs sont  mariées  –  et  ont  gardé  leur  emploi  –,  et  on  me rabâche  à  longueur  de  temps  avec  quelle  aisance  elles jonglent  entre  mariage  et  carrière.  Sauf  que,  moi,  je  n’ai jamais eu l’occasion d’essayer. 

— Si tes sœurs y arrivent, pourquoi pas toi, c’est ça ? 

— Ouais. Voilà. Mais plus je vieillis, plus ça devient dur de trouver un bon parti. 

— Mais tu as déjà eu des histoires, non ? 

— Je  peux  compter  mes  prétendues  relations  sur  les doigts d’une main, et encore ; j’ai de la marge. 

Chaque fois, quelque  chose l’avait retenue, la gardant à distance  des  hommes  qui  cherchaient  à  lui  plaire.  Elle pouvait  sans  mentir  affirmer  qu’elle  n’avait  jamais  eu  de relation  sérieuse  de  sa  vie,  à  l’exception  de  son  aventure secrète  du  lycée.  Mais  ça  ne  comptait  pas.  Elle  essayait même  de  ne  pas  y  penser.  Sauf  quelques  fois.  La  nuit. 

Lorsqu’il se faufilait dans ses rêves. 

— Jane  Louise !  Tu  n’as  pas  changé  d’un  poil,  cria  une femme, interrompant le fil de ses pensées. 

Jane  en  fut  un  peu  chiffonnée.  Après  tout,  elle  avait dépensé une petite fortune  pour  obtenir une  coiffure bien lisse. Avec l’aide d’un styliste, de tout un tas de produits et d’un fer à lisser, elle avait dompté ses boucles rousses avec raffinement. Son costume en lin rouge, son petit pull sans manches en soie bleu roi et ses escarpins rouges étaient du dernier  cri,  elle  le  savait,  alors  pourquoi  ses  anciens camarades ne se demandaient pas qui était cette inconnue incroyablement chic ? 

Elle  adressa  un  sourire  hésitant  à  l’intruse.  Elle  ne parvenait pas à la situer. Cette voix lui disait bien quelque chose,  mais  elle  ne  reconnaissait  pas  les  cheveux  blonds coupés  court,  le  corps  tonique  et  bronzé,  ni  le  visage  au maquillage exquis. 

— C’est moi ! Felicia Banks ! 

Jane en resta bouchée bée. 

— Felicia ? 

Cette  femme  n’avait  rien  à  voir  avec  la  petite  brune potelée  qui  avait  été  son  amie  au  lycée.  Amber  et  elle s’écrièrent en chœur : 

— Felicia Banks ? 

— Bien sûr ! Qui d’autre ? 

La  femme  la  prit  dans  ses  bras  et  la  serra  contre  elle jusqu’à l’étouffer. 

Jane suffoqua. 

— Qu’est-ce que tu es forte ! Je  veux  dire, tu as l’air  en pleine forme. 



Amber approuva. 

— « Smart, svelte et sublime », lut Jane sur le badge de Felicia. Bien trouvé. C’est tout à fait toi. 

Felicia lut celui de Jane et éclata de rire : 

— Très drôle, le tien. 

— Ouais. Trop drôle. 

Jane lança à Amber un regard mauvais. 

— Felicia,  mais  qu’est-ce  qui  t’est  arrivé ?  demanda Amber.  Je  veux  dire,  je  ne  t’avais  pas  revue  depuis  la remise  des  diplômes.  C’est  ta  mère  qui  m’a  soufflé  quoi écrire sur ton badge. Tu es magnifique. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Felicia  s’esclaffa  avant  de  leur  parler  avec  fierté  de  sa chaîne de clubs de fitness au Texas. 

Les  trois  femmes  firent  chacune  un  résumé  de  ces  dix dernières  années.  Jane  se  surprit  à  apprécier  la conversation. 

— Alors  comme  ça,  tu  es  une  styliste  de  renom ?  dit Felicia.  Bravo,  je  suis  impressionnée !  Mais  comment  tu fais pour supporter New York ? 

— J’adore New York ! répliqua Jane. (Pendant quelques minutes,  elle  défendit  sa  ville  d’adoption.)  Je  pourrais également  demander  à  Amber  comment  elle  supporte Vernon. Ou toi, Houston. Ce n’est pas exactement ce qu’on pourrait appeler un  petit village. Ce n’est pas la troisième ou quatrième plus grande ville des États-Unis ? 

— Quelque chose comme ça, oui, à ce qu’il paraît. 

— Il faut juste s’habituer, c’est tout, résuma Jane. 

— Aujourd’hui,  nous  devrions  être  deux  citadines, mais…  (Elle  montra  du  doigt  le  badge  de  Jane.)  Je  vois qu’on  est  toutes  les  deux  revenues  dans  notre  ville  natale pour chasser le mari. 

— Je ne cherche pas de mari ! protesta Jane. (Elle était morte de honte. Elle savait que c’était ce que tout le monde penserait en lisant son badge.) C’est une idée d’Amber. 

— Hé ! Si tu n’es pas à la recherche d’un mec, ça ne me pose aucun problème. Je suis venue parce que j’ai entendu dire  que  huit  des  garçons  de  notre  classe  étaient  toujours célibataires. Et j’espère bien qu’ils seront tous là. 

Amber éclata de rire : 

— Felicia,  ne  me  dis  pas  que  tu  es  toujours  autant obsédée par les garçons que tu l’étais au lycée ! 

— Je suis toujours la même fille toute simple. À la seule différence  que,  maintenant,  j’ai  le  visage  et  le  corps  pour pouvoir rivaliser avec vous autres pom-pom girls ! 

— Tu penses à quelqu’un en particulier ? demanda Jane en riant. 

— Je  suis  ouverte  à  toute  proposition.  Vous  voyez,  j’ai tendance à croire que, comme le vin, les gens se bonifient avec l’âge. (Felicia fit une  pirouette.) J’imagine qu’à notre âge,  les  hommes  ont  trouvé  leur  place  dans  le  monde  et que les années de galère sont derrière eux. J’ai hâte de les voir. 

— Je vois que tu  y as vraiment réfléchi, déclara Amber, apparemment impressionnée. 

— Oh  que  oui !  Je  suis  à  la  recherche  de  M. Felicia Banks Numéro Trois. 

— Numéro  trois !  (Amber  parut  abasourdie.)  Je  crois qu’après  deux  mariages  ratés,  j’aurais  abandonné. 

(Aussitôt  ces  mots  prononcés,  Amber  se  plaqua  la  main sur la bouche.) Oh pardon ! Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

— Ne t’inquiète pas. Et non, tu n’aurais pas abandonné non  plus,  répondit  Felicia,  que  la  remarque  plus  que désobligeante  d’Amber  ne  semblait  pas  avoir  offensée  le moins  du  monde.  Je  peux  même  vous  annoncer  que  le candidat  numéro  un  pour  le  rôle  du  mari  Numéro  Trois sera là ce week-end. 

— Qui  c’est ?  demanda  Jane,  amusée  par  l’honnêteté rafraîchissante de son amie. 

— Qui ? Mais qui d’autre que l’homme le plus riche que Vernon ait jamais engendré, voyons ! répliqua Felicia d’un air suffisant. 

Amber se leva d’un bond. 

— Janie,  il  faut  que  j’aille  aux  toilettes.  Tu m’accompagnes ? 

— De qui tu parles ? demanda Jane, soudain inquiète. 

— Allez, Janie, tu viens ? 

Amber la tira par le bras. 

— Mon  Dieu,  Jane  Louise,  tu  n’es  pas  au  courant ? 

Morgan  Sherwood  sera  des  nôtres.  Avec  son  staff, j’imagine. 

Cette  nouvelle  fit  à  Jane  l’effet  d’une  bombe.  Elle décocha à Amber un regard accusateur. 

— Aurais-je  omis de te le dire, Janie ? demanda celle-ci en se tordant les doigts. 

— Il semblerait, oui. 

Jane  essaya  de  garder  une  voix  calme.  Elle  trouverait bien  une  excuse  pour  partir.  Pas  question  qu’elle  passe trois  jours  –  et  trois  nuits  –  en  compagnie  de  Morgan Sherwood !  Rien  qu’à  cette  idée,  elle  se  sentait  déjà défaillir. 

Soudain,  quelque  part  dans  la  salle,  elle  entendit  un bruit  sourd.  Elle  perçut  bien  une  exclamation  étouffée  et des pas rapides, mais ne se retourna pas pour identifier la source de ce vacarme. 

— Pas besoin de tirer à pile ou face pour savoir qui aura Morgan, alors ? demanda Felicia. 

— Certainement pas ! Il est tout à toi, rétorqua Jane sur un  ton  glacial.  (Plutôt  mourir  que  révéler  qu’elle  avait  un jour été amoureuse du petit génie de la classe.) À vrai dire, j’espère que son argent réussira à compenser son physique parce  que,  franchement,  au  lycée,  ce  n’était  vraiment  pas ça. Et je doute que ça ait changé. 

— Jane  Louise !  la  corrigea  Amber  avec  sévérité.  Tu  ne devrais pas dire des choses pareilles. 

— Ah bon ? Mais je ne dis que la vérité ! 

Jane  haussa  le  ton,  sans  remarquer  que  la  salle  était  à présent  silencieuse.  Résolument  décidée  à  ne  laisser personne  penser  qu’elle  était  en  pleine  chasse  à  l’homme, ou  que  sa  vie  ne  la  comblait  pas  entièrement,  comme  le laissait supposer ce stupide badge, elle enchaîna : 

— Je  n’ai  pas  envie  de  me  marier.  Je  suis  parfaitement heureuse  comme  ça  et  j’aimerais  bien  que  tout  le  monde dans cette ville le comprenne. Je suis libre d’aller et venir à ma  guise  sans  rendre  de  comptes  à  qui  que  ce  soit.  Et  je gagne  ma  vie.  Je  n’ai  pas  besoin  d’un  homme  pour m’entretenir,  alors  à  quoi  me  servirait  un  mari ?  Inutile d’acheter une vache pour avoir du lait, si vous voyez ce que je veux dire. Et je peux vous affirmer que les hommes l’ont compris bien avant nous. 



Felicia la dévisagea d’un air bizarre : 

— Donc pour toi, Morgan n’est pas un bon parti ? 

Jane partit d’un rire forcé : 

— Il  ne  m’impressionnait  déjà  pas  il  y  a  dix  ans,  alors pourquoi  je  changerais  d’avis  simplement  parce  qu’il  a quelques dollars de plus sur son compte en banque ? 

— Je  dirais  plutôt  dix  millions  en  actions,  titres  et métaux  précieux.  Et  quelques  dollars  sur  son  compte,  la corrigea une voix grave derrière elle. 

Jane se retourna vivement pour se retrouver face à face avec  un  homme  aux  cheveux  bruns  qui  la  dépassait  d’au moins  une  tête.  Il  lui  décocha  un  sourire  qui  révéla  des dents  d’un  blanc  étincelant.  Une  pensée  stupide  traversa l’esprit de Jane. 

 C’est pour mieux te manger, mon enfant. 

Elle réprima le petit rire hystérique qui montait en elle. 

Ce  n’était  pas  le  Grand  Méchant  Loup,  pourtant,  à  cet instant,  elle  avait  l’impression  d’être  le  Petit  Chaperon rouge.  Elle  plongea  dans  ses  grands  yeux  bleus,  aussi froids et impénétrables que l’Atlantique nord. 

— Morgan ! 

La  voix  de  Jane  n’était  qu’un  murmure,  pourtant  elle résonna dans le silence soudain de l’auditorium. 

Deux  choses  chez  Morgan  Sherwood  n’avaient  pas changé : sa voix et ses yeux. 

— Salut, Jane. 

Il la regardait intensément. 

Ah  non,  trois  choses.  La  troisième  étant  ce  qu’elle ressentait  lorsqu’il  prononçait  son  nom.  Elle  frissonna, soudain réduite au silence. 



Le  sourire  de  Morgan  s’élargit,  et  elle  repensa  au  loup qui  avait  dévoré  la  grand-mère.  Ce  n’était  pas  un sourire, comprit-elle,  en  proie  au  vertige,  mais  un  rictus.  Un  petit rictus narquois et suffisant qui lui était destiné. 

Il regarda son badge ostensiblement. 

— « Jane  (cœur  à  prendre)  Jones »,  lut-il.  Toujours célibataire, hein ? Avec une personnalité comme la tienne, ça se comprend. 



Chapitre 2 

La remarque acerbe de Morgan eut sur Jane l’effet d’un seau d’eau froide lancé en plein visage. Prête à mordre, elle explosa : 

— Il n’y a absolument rien qui cloche chez moi ! 

Malheureusement,  au  milieu  des  éclats  de  rire, personne n’entendit sa protestation véhémente. Son visage prit une teinte qui rivalisait avec la couleur de son tailleur. 

Puis, elle commit l’erreur de regarder de nouveau Morgan. 

Son petit sourire narquois était encore plus… narquois ! 

Elle  serra  les  lèvres.  Il  pouvait  toujours  courir  pour qu'elle  s’excuse  pour  ses  commentaires  plus  que désobligeants.  Ce  n’était  quand  même  pas  sa  faute  à  elle s’il  était  arrivé  sans  crier  gare  et  avait  surpris  leur conversation. Elle ouvrit la bouche pour lui donner le fond de  sa  pensée,  mais  Felicia  choisit  ce  moment-là  pour essayer de capter l’attention de Morgan. Dans sa hâte de se rapprocher de lui, elle bouscula littéralement Jane. 

— Eh  bien  moi,  je  ne  suis  pas  du  tout  d’accord !  s’écria Felicia  sans  même  rougir.  Saute  dans  les  bras  de  Felicia, Morgan le millionnaire ! Je serais ravie de te rattraper, car pour ma part, je te trouve absolument à croquer ! 

Elle  empoigna  Morgan  et  lui  planta  un  baiser  sur  les lèvres. 

Jane  sentit  la  colère  qui  bouillait  en  elle  exploser.  Et Morgan ne la quittait pas des yeux, ce qui n’arrangeait pas les  choses.  Oh  que  non,  elle  ne  lui  donnerait  pas  la satisfaction de détourner le regard. Elle le dévisagea à son tour sans sourciller. 

Elle  vit  les  paupières  de  Morgan  se  plisser  un  peu, comme s’il souriait, puis il mit fin à leur petit duel. Il ferma les yeux et rendit son baiser à Felicia dont les longs ongles rouges sillonnaient ses cheveux bruns. 

Tout  le  monde  poussait  des  cris  de  joie  et d’encouragement  tandis  que  la  tension  de  Jane  grimpait en flèche. Elle n’avait qu’une envie : retirer violemment les bras athlétiques de Felicia pour l’éloigner de lui. Lorsqu’ils reprirent leur souffle, Morgan sourit à Felicia et joua avec une mèche de ses courts cheveux blonds. 

— Content de te revoir également, Felicia, lança-t-il. 

 Et  il  n’a  même  pas  l’air  essoufflé,  pensa  Jane,  au  bord de  l’écœurement.  Remarque,  un  mètre  quatre-vingts  de muscles  saillants,  ça  aide.  Saillants  et hâlés,  ajouta-t-elle en  remarquant  le  visage  bronzé  qui  contrastait  nettement avec  le  col  blanc  de  sa  chemise.  Quel  changement !  Au lycée,  son  corps  était  sec  et  nerveux.  Et  qu’étaient devenues  les  lunettes  de  grand-père  à  double  foyer ?  Ce n’était que lorsqu’il les avait retirées avant de l’embrasser qu’elle avait découvert ses yeux magnifiques. 

Jane écarta cette pensée sournoise. Cela n’apportait que folie et insomnie. 

Plutôt  mourir  que  de  le  reconnaître,  mais  Felicia  et Morgan  allaient  très  bien  ensemble :  ils  ressemblaient  à ces pubs pour des clubs de remise en forme ou des séjours pour célibataires en quête d’aventures.  Alors, c’est ça l’idée qu’il  se  fait  d’un  baiser ?  pensa-t-elle,  amère.  Elle  fit  la grimace.  Que  ne  donnerait-elle  pas  pour  montrer  à Morgan ses progrès en la matière ! 



Cette idée se répercuta en elle comme une onde de choc. 

 Une  petite  minute…  Son  visage  était  de  nouveau  en  feu. 

Mais  à  quoi  jouait-elle ?  Elle  n’avait  aucune  envie d’embrasser  Morgan.  Elle  ne  voulait  même  pas  le  voir ! 

Elle n’osait pas regarder son visage, de peur qu’il ne devine ses folles pensées. 

Amber vola à son secours. 

— Allez  viens,  Janie.  (Elle  lui  prit  le  bras.)  Je  vais  te servir un verre pour faire passer la pilule. 

Alors  même  qu’il  échangeait  quelques  mots  avec  ses anciens  camarades,  Morgan  regardait  Jane.  Un observateur  lambda  n’aurait  probablement  décelé  aucun changement dans son air amusé. En revanche, ceux qui le connaissaient bien – et ils se comptaient sur les doigts de la  main  –,  auraient  compris  qu’il  était  manifestement contrarié.  Cela  se  voyait  à  ses  lèvres  pincées,  ses  yeux légèrement  plissés  et  son  sourire  un  rien  crispé.  Amis comme ennemis pouvaient deviner que Morgan Sherwood était de très mauvaise humeur. 

— Morgan,  elle  est  à  toi  la  grande  limousine  blanche ? 

l’interpella quelqu’un. 

Il entendit quelqu’un d’autre répondre : 

— À ton avis, elle est à qui, cette bagnole ? Aux pompes funèbres ? 

Il  ne  prêtait  aucune  attention  aux  conversations  qui l’entouraient.  Alors  comme  ça,  Jane  n’était  déjà  pas impressionnée  dix  ans  auparavant,  et  ce  n’était  pas  son argent  qui  allait  la  faire  changer  d’avis,  hein ?  Il  refoula peine  et  colère.  Elle  lui  avait  bien  fait  comprendre  qu’elle n’éprouvait pour lui que du dédain. 



Pour une raison qui lui échappait, au fil des ans, il avait réussi  à  se  convaincre  qu’il  ne  lui  avait  laissé  aucune chance  à  l’époque.  L’arroseur  arrosé.  Heureusement  que, dans  le  monde  des  affaires,  la  concurrence  ne  savait  rien de  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  se  laisser  embobiner par une petite rousse aux yeux verts. 

Et pire  encore, il avait eu l’idée folle que, ce  week-end-là,  elle  lui  tomberait  dans  les  bras  de  nouveau.  Dans  son imagination, il la voyait courir vers lui –  et lui vers elle – 

au  ralenti,  comme  ces  amoureux  dans  les  spots publicitaires. Pour ça au moins, il avait eu raison. Il s’était simplement trompé sur l’identité de la femme. 

Morgan  tourna  sa  langue  dans  sa  bouche  pour  vérifier qu’elle  était  toujours  bien  attachée  après  l’accueil  plus qu’enthousiaste de Felicia. Il fallait qu’il s’assure de ne pas se  faire  surprendre  encore  une  fois :  il  n’était  pas  sûr  de supporter un deuxième traumatisme pareil. 

Il aurait bien évité la bouche avide de Felicia, mais Jane le  regardait,  et  l’expression  sur  le  visage  de  son  amour secret du lycée valait bien ce petit sacrifice. Mais pourquoi donc  se  demandait-il  à  quoi  ressemblaient  ses  baisers  à présent ?  L’exciteraient-ils  encore  comme  ils  le  faisaient déjà dix ans auparavant ? 

 Comme 

 si 

 ça 

 m’intéressait ! 

se 

corrigea-t-il 

précipitamment. Au lycée, elle s’était servie de lui. Et il ne comptait pas se faire avoir encore une fois, en dépit de ses fantasmes  stupides.  Il  n’aurait  jamais  dû  venir  à  cette réunion.  À  présent  qu’il  avait  obtenu  sa  réponse,  il  ferait aussi bien de partir. 

Quelqu’un beugla : 



— Morgan,  je  peux  faire  un  tour  avec  la  limo ?  Pour épater Bobbi Sue ! 

— Moi  aussi,  moi  aussi,  s’il  te  plaît,  Morgan !  cria  une jeune  femme  attirante  au  teint  café-au-lait  dont  la  voix extrêmement mélodieuse s’élevait parmi les autres. 

Cela  coupa  court  aux  ruminations  de  Morgan  et  le  fit sourire.  Il  se  retourna.  La  petite  Verna  Wright.  Plus  si petite  que  ça,  d’ailleurs.  Elle  avait  en  effet  pris  quelques centimètres  et  s’était  étoffée  de  façon  séduisante. 

Autrefois, comme lui, elle ne rentrait pas dans le moule. Sa voix,  elle,  n’avait  pas  changé :  toujours  aussi  douce.  Il  ne fut  pas  surpris  de  voir  ses  amis  se  retourner,  intrigués. 

Déjà  au  lycée,  le  timbre  de  Verna  était  un  mélange d’Aretha  Franklin  et  de  Lena  Horne,  étonnamment puissant pour un si petit bout de femme. Il ouvrit les bras, obligeant  Felicia  à  lâcher  le  biceps  auquel  elle  était cramponnée, et Verna le serra contre elle. 

— Le retour du fils prodigue, dit-elle. 

Autour  de  lui,  le  petit  groupe  devenait  incontrôlable ; ses  anciens  camarades  poussaient  et  bousculaient  Verna ainsi que ses amis. Morgan croisa le regard de Berkley.  Oh oh.  Il  avait  intérêt  à  faire  quelque  chose  avant  que  ce dernier ne s’en mêle. 

— Une  petite  minute,  s’il  vous  plaît.  Mon  ami  Berkley est sur le point de péter les plombs. 

Berkley,  qui  d’habitude  se  faisait  passer  pour  son chauffeur,  salivait  probablement  à  l’idée  de  pouvoir utiliser  son  entraînement  dans  les  services  secrets. 

Protéger  et  défendre.  Pauvre  Berkley.  Être  le  garde  du corps d’un homme d’affaires était bien moins excitant que le  détachement  qu’il  avait  effectué  à  la  Maison-Blanche, avant que la vie ne lui joue un sale tour. 

Morgan remarqua avec surprise que Berkley ne balayait pas la salle du regard comme à son habitude. Non, son ami observait  Verna  Wright  avec  un  intérêt  inattendu. 

 Intéressant… C’était la première fois depuis le décès de sa fiancée,  deux  ans  plus  tôt,  que  Berkley  semblait  montrer du goût pour une autre femme. 

La  foule  devenait  un  peu  plus  tumultueuse  à  chaque minute.  Morgan  croisa  soudain  le  regard  de  Berkley. 

L’expression féroce qui était soudain apparue sur le visage de son ami poussa Morgan à se diriger brusquement  vers les  marches  qui  menaient  à  l’estrade.  S’il  n’arrivait  pas  à reprendre  le  contrôle  de  la  situation,  son  copain  un  peu trop zélé allait l’évacuer. 

Amusant  comme  quelques  millions  de  dollars  suffisent à vous faire passer de pauvre loser à star de la ville. 

Il  grimpa  les  quelques  marches  jusqu’à  la  scène. D’une voix assez forte pour se faire entendre dans le brouhaha, il lança : 

— C’est  bon  de  vous  revoir  tous.  (La  foule  se  tut.)  Je voudrais  vous  présenter  mes  amis.  Puisqu’ils  seront  des nôtres ce week-end, j’aimerais que vous leur fassiez goûter à  la  bonne  vieille  hospitalité  du  Sud.  (Il  fit  signe  au  trio d’approcher.) Laissez-les passer, s’il vous plaît. 

Le petit groupe s’écarta pour permettre à ses trois amis, devenus  depuis  longtemps  bien  plus  que  de  simples employés,  de  le  rejoindre.  Leur  air  accablé  lui  arracha  un sourire.  Aucun  d’eux  ne  voulait  quitter  Los  Angeles  pour ce  que  Penny  appelait  « la  cambrousse »,  mais  il  avait insisté : il leur avait dit qu’ils méritaient tous un week-end dans une charmante petite ville bucolique des États-Unis. 

Mais  la  vérité,  c’était  qu’il  avait  besoin  de  leur  soutien moral  pour  affronter  le  passé  et  l’enterrer  une  bonne  fois pour toutes. 

— Voici  Penny  Tran,  mon  assistante.  Elle  sait  où  sont planqués les corps, pour ainsi dire. 

Il  avait  rencontré  Penny  lors  d’une  conférence  qu’il avait  donnée  à  Harvard  quelques  années  plus  tôt.  Sa vivacité  d’esprit et son humour cinglant avaient attiré son attention.  Sur  un  coup  de  tête,  il  lui  avait  proposé  de  le recontacter une fois son diplôme en poche. Elle l’avait pris au mot. D’aucuns auraient pu penser qu’elle était sa sœur et non son assistante, et il y avait sans doute là une part de vérité. 

Penny ajusta sa veste de tailleur noire, leva les yeux au ciel  et  lui  tira  la  langue,  mais  il  fut  le  seul  à  le  remarquer puisqu’elle  était  en  train  de  monter  les  marches  pour s’installer à ses côtés. Il lui adressa un large sourire. 

— Au fait, les mecs, elle est célibataire ! Faites passer le message. 

— Comme  si  j’avais  envie  d’un  sudiste  à  l’accent traînant dans ton genre ! siffla-t-elle entre ses dents. 

— Ne sous-estime pas les gars du Sud, rétorqua Morgan avant de reprendre.  Et ce jeune homme… Allez Carlos, ne fais  pas  ton  timide.  Mesdames  et  messieurs,  Carlos Dominguez, l’un de nos stagiaires. Célibataire, lui aussi. 

Carlos  était  peut-être  un  petit  nouveau  dans  l’équipe, mais  c’était  une  vieille  connaissance  de  Morgan.  Il  l’avait rencontré  alors  que  ce  dernier  était  encore  au  collège. 

Morgan  faisait  alors  partie  d’un  programme  de  bénévolat qui  mettait  en  rapport  des  hommes  d’affaires  avec  des étudiants  issus  des  minorités.  Carlos,  tout  juste  diplômé d’un MBA, avait fait du chemin et Morgan était on ne peut plus  fier.  S’il  s’était  donné  la  peine  d’y  réfléchir,  il  aurait pris conscience qu’il avait attribué à Carlos le rôle du petit frère. 

Malgré  sa  gêne,  Carlos  sourit  hardiment  et  salua  la foule.  Une  petite  ville  somnolente  du  Sud  était  aussi étrange pour  un gamin de Los Angeles que  Watts pouvait l’être pour les habitants de Vernon. 

— Et ce monsieur ici, c’est Berkley. Pour toute question au sujet de la limousine, c’est à lui qu’il faut s’adresser. Si vous  voulez  faire  un  petit  tour,  voyez  avec  lui :  c’est  sa voiture. 

— Merci infiniment, marmonna ce dernier. 

— À ton service. 

Morgan, que le ton bourru de  Berkley n’intimidait pas, sourit.  Ils  avaient  partagé  une  chambre  à  Harvard  et étaient  restés  très  proches,  malgré  leurs  choix  de  carrière différents.  Berkley  était  le  seul  homme  en  qui  Morgan avait  une  confiance  absolue.  Et  Morgan  était  la  seule personne à pouvoir utiliser le vrai prénom de Berkley sans peur des représailles. 

Il se pencha vers son ami : 

— Tout doux, Socrate. Je te la présenterai tout à l’heure. 

— Je te prends au mot. 

Un  large  sourire  éclaira  la  mine  grave  de  Berkley,  qui salua la foule. 

Même  s’il  ne  sortait  rien  de  bon  de  ce  week-end, Morgan se dit qu’il ne regretterait pas d’être venu, rien que pour  l’effet  que  cette  réunion  semblait  avoir  sur  Berkley. 



C’était  la  première  fois  depuis  des  mois  qu’il  voyait  une telle lueur dans son regard.  Pas trop ! Cela faisait bien trop longtemps  qu’il  était  seul.  Il  était  temps  que  son  deuil prenne fin. 

— Pour ceux qui voudraient faire un tour en limousine, je suis certain qu’on peut s’arranger, déclara ce dernier de sa voix puissante. Vous n’avez qu’à  demander, et je verrai ce que je peux faire. 

— Maintenant,  si  vous  voulez  bien  m’excuser,  je  crois que je vais aller faire un petit tour vers ce délicieux buffet, dit Morgan. 

Mais  déjà,  la  foule  semblait  l’avoir  oublié  et  encerclait Berkley. 

Morgan  sourit.  Il  soupçonnait  que  la  limousine intéressait  bien  plus  les  gens  que  sa  petite  personne. 

Berkley n’apprécierait certainement pas, mais au moins, le fait que ce dernier soit le centre de l’attention enlevait un peu de pression à Morgan. 

Il  n’avait  pas  fait  trois  pas  que  Felicia  lui  rattrapait  le bras. 

— Bon. Où en étions-nous, déjà ? 

Morgan grogna en son for intérieur et lui sourit, même s’il aurait été bien incapable de répéter un traître mot de ce qu’elle  était  en  train  de  dire.  Ses  pensées  tout  entières étaient  dirigées  vers  Jane.  Voilà  dix  ans  qu’il  jouait  les éternels  soupirants  d’une  femme  pour  qui,  visiblement,  il était totalement insignifiant. Il était temps que ça cesse ! 

Il  avait  envie  de  cogner  dans  un  mur.  Lui  qui  pouvait s’emparer de compagnies entières ne semblait pas capable de  surmonter  son  attirance  pour  cette  fille.  Mais  il  avait prévu  d’y  remédier.  Aucun  homme  sain  d’esprit  ne voudrait d’une femme comme elle. Elle était imbue d’ellemême  et  aussi  égocentrique  qu’au  lycée.  Pas  question qu’elle lui brise le cœur encore une fois ! 



Après  le  grand  baiser  de  Morgan  et  Felicia,  Jane  avait cherché  à  fuir  à  l’extérieur.  Elle  s’était  laissée  tomber  sur un banc près de l’arrêt du bus de  ramassage scolaire. Elle était mortifiée que Morgan soit arrivé pendant son stupide monologue. Enfin, elle le serait dès que son cerveau aurait terminé de faire la liste des attributs de Morgan Sherwood, nouvelle version améliorée. Il paraissait si différent… 

Malheureusement,  il  avait  toujours  ce  petit  quelque chose qui faisait battre son cœur. 

— Felicia a raison. 

— À  propos  de  quoi ?  demanda  Amber,  assise  à  côté d’elle. 

— Des hommes qui se bonifient avec l’âge. 

— Ouais. Un peu plus et il faudrait arrêter Morgan pour incitation à l’indécence féminine. 

— Je ne suis pas sûre qu’il existe une loi à ce sujet. 

— Il faudrait en créer une. 

Les  doigts  de  Jane  suivirent  la  trace  d’un  cœur  qu’un amoureux avait gravé quelques décennies plus tôt dans le bois  du  banc  érodé  par  les  intempéries,  avant  de s’immobiliser.  Elle  soupira  et  essaya  de  laisser  le  silence l’envahir,  de  détendre  ses  muscles  contractés.  Quelle différence avec le rythme effréné de la ville ! En cet après-midi  reposant  de  juin,  elle  aurait  dû  se  sentir  paisible  et sereine. Mais au contraire, elle était angoissée et paniquée. 

— Ça va aller ? s’enquit Amber. 

Jane hocha la tête. 



— Tu savais, pour Morgan, pas vrai ? C’est pour ça que tu ne m’as pas dit qu’il  viendrait. (Elle  détacha son badge ridicule  et  le  mit  dans  sa  poche.)  Tu  voulais  jouer  les entremetteuses. 

— Désolée.  (Son  amie  baissa  la  tête.)  Quand  tu  m’as parlé  de  ta  vie  amoureuse  mor…  morne,  j’ai  pensé  te donner  la  chance  de  retrouver  un  peu  de  ta  passion  de jeunesse. Voir s’il restait encore une étincelle. 

— Depuis quand tu es au courant, pour Morgan et moi ? 

— Tu promets de ne pas te fâcher ? 

— Promis. 

— Depuis  cette  nuit-là,  après  la  pièce  de  théâtre  des terminales, où tu  devais  passer la soirée avec moi. Tu t’es esquivée vers 3 heures du matin. 

Jane l’observa d’un air interrogateur. 

— Tu m’as suivie ? 

— Ouais.  Je  t’ai  vue  retrouver  Morgan  devant  le   Dairy Palace  et monter dans sa voiture. Vu comment vous étiez en train de vous sucer la pomme, j’aurais pu prendre une photo que vous ne l’auriez même pas remarqué. 

Jane fronça les sourcils. 

— Je déteste cette expression. 

— Laquelle ? « Sucer la pomme » ? (Amber gloussa puis lui  donna  un  coup  de  coude.)  Tu  aurais  pu  me  le  dire,  tu sais. 

Jane lui rendit son coup de coude. 

— Je  sais.  Mais  c’était  tellement…  (Sa  gorge  se  serra.) Tellement  intime.  Je  n’avais  encore  jamais  ressenti  ça. 

J’étais perdue. 

— Comme Dorothy au pays d’Oz ? 

Jane sourit. 



— Aaah,  toi  et  tes  vieilles  comédies  musicales !  Mais  tu as raison. C’était la première fois que je ressentais ça. 

 C’est toujours le cas, d’ailleurs. 

— Au début, j’ai cru que tu avais honte de lui. 

— Tu ne devais pas avoir une très haute opinion de moi, répondit Jane, pince-sans-rire. 

— Vu  ce  qu’il  vient  de  se  passer  là-dedans  et  qui,  au passage, aura fait le tour de la ville avant l’heure du dîner, j’ai  comme  l’impression  que  Morgan  doit  penser  que  tu n’as pas une très haute opinion de lui non plus. 

Jane se renfrogna. 

— Je  me  fiche  de  ce  qu’il  peut  bien  penser.  (La  fin  du commentaire  d’Amber  arriva  enfin  jusqu’à  son  cerveau. 

Elle regarda son amie avec horreur.) Tu crois vraiment que toute la ville va en parler ? 

— Ça oui ! J’en mettrais ma main au feu. Bon, peut-être pas tout de suite. Au pire demain matin. 

— Mais… personne n’a entendu ! 

— Oh non, tu as raison. Seulement Mlle Mushmak qui a toujours adoré Morgan et qui te fusillait du regard. Et puis Felicia. Tu sais bien que lorsqu’il s’agit de ragots, sa mère est  une  vraie  crieuse  publique.  Et  aussi  le  proviseur, quelques  professeurs,  et  une  dizaine  de  tes  anciens camarades  de  classe  qui  sont  arrivés  pendant  ta conversation  avec  Felicia.  Tu  étais  trop  occupée  à  clamer ton  indépendance  pour  les  remarquer.  Ah  oui,  et n’oublions pas le personnel de Morgan. 

— Son personnel ? répéta Jane. 

— Oui.  Une  jolie  Asiatique  à  lunettes.  Probablement  sa secrétaire. Un jeune mec tout frais émoulu de l’université. 

Et un type qui ressemble à un char d’assaut engoncé dans un  costume  bleu  marine.  Je  te  parie  tout  ce  que  tu  veux que c’est son garde du corps. 

— Encore  une  fois,  Felicia  avait  vu  juste :  il  a  bien  un staff, constata Jane d’une voix faiblarde. 

— Je savais que Morgan arriverait en limousine puisque nous n’avons pas d’aéroport. Je ne vois pas de limo noire ici, elle doit être garée devant l’école. C’est ce que la ville a connu de plus excitant depuis l’ouverture du  Super Dixie. 

— Ma mère va me tuer, gémit Jane. 

— Mais  non !  Elle  va  juste  te  sermonner  et  te  rappeler que les vraies dames ne se donnent pas en spectacle. 

— Mais je n’ai vu personne ! protesta Jane. 

— Ouais, je sais. Tu n’avais d’yeux que pour Morgan. 

— N’importe quoi ! 

— Si,  c’est  vrai !  Tu  aimerais  bien  savoir  ce  que  ça  te ferait  de  lui  sucer  la  pomme  maintenant, hein ?  demanda Amber avec un petit air sournois. 

— Oui… 

Jane  prit  conscience  de  ce  qu’elle  venait  de  dire  et s’empressa de rajouter : 

— Non,  enfin  je  veux  dire,  je  me  fiche  totalement  de savoir comment il embrasse. 

Dix ans plus tôt, ses baisers lui faisaient tourner la tête. 

S’il s’était amélioré, il faudrait appeler les pompiers. 

— J’ai  peut-être  fait  quelques  commentaires  déplacés, reprit-elle,  mais  ça  n’avait  rien  de  personnel.  J’essayais juste de faire comprendre à Felicia que je ne cherchais pas de  mari.  Morgan  Sherwood  ne  m’intéresse  absolument pas ! 



— Tant  mieux !  Le  week-end  aurait  pu  être  gênant. 

Surtout  depuis  que  Felicia  semble  être  bien  décidée  à tenter une fusion-acquisition. 

Jane  pinça  les  lèvres.  Elle  ne  supportait  pas  l’idée  de voir Felicia tripoter Morgan toute la sainte journée. 

— De  toute  façon,  j’avais  prévu  de  passer  du  temps  en famille.  Ça  fait  un  bail  que  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de partager des moments privilégiés avec eux. 

— Mais Janie, tu es venue pour Pâques ! 

— Oui, mais ce n’était pas pareil. 

— Tu n’es pas en train de me dire que tu as peur d’être à proximité de Morgan et de ne pas pouvoir te retenir de lui sauter dessus ? l’asticota Amber. 

— Bien  sûr  que  non !  Ce  n’est  pas  parce  que  j’ai  eu  le béguin  pour  lui  que  je  ressens  toujours  la  même  chose. 

C’est  du  passé,  cette  histoire.  J’étais  une  petite  lycéenne idiote.  Je  suis  une  femme  adulte  et  responsable, maintenant. 

— Parfait !  Les  femmes  adultes  et  responsables  ne s’enfuient pas dès qu’elles retombent sur un ancien amant, n’est-ce pas ? 

Jane rougit jusqu’aux oreilles. 

— On n’était pas vraiment amants. 

— Je  sais  bien.  Mais  tu  l’aimais,  même  si  ça  reste  un mystère  pour  moi.  Tu  étais  une  pom-pom  girl,  l’une  des plus  jolies  filles  du  lycée.  Lui  n’était  qu’un  ringard maigrichon. Vous ne jouiez pas dans la même catégorie. 

— Si  tu  l’avais  vu  sans  son  tee-shirt,  tu  saurais  qu’il n’était pas maigre. 

— Raconte ! 



— Oh,  arrête  un  peu !  ronchonna  Jane.  J’essaie d’expliquer,  mais  je  ne  sais  pas  si  j’y  arriverai.  Je  ne  le comprenais  pas  vraiment  moi-même.  (Le  regard  perdu dans  le  vague,  elle  se  rappelait  comme  si  c’était  hier  le désir  que  Morgan  avait  éveillé  en  elle.)  C’était  étrange… 

Comme  si  je  ne  voyais  plus  l’extérieur,  mais  que  quelque chose  en  lui  me  parlait.  (Elle  regarda  ses  mains,  puis  son amie.)  Un  peu  comme  l’art,  quand  on  veut  posséder  un tableau  sans  trop  savoir  pourquoi.  Je  le  désirais.  (Elle ferma  les  yeux  et  se  souvint  à  quel  point.)  Et  j’ai  cru  que c’était  réciproque,  ajouta-t-elle  doucement.  Lorsqu’il  me regardait,  il  avait  un  truc  dans  le  regard  qui  me  donnait froid  et  chaud  à  la  fois.  Lorsqu’il  prononçait  mon  nom, quelque  chose  dans  sa  voix  suscitait  chez  moi  une  envie que je ne pourrais nommer… 

— Le  désir  a  pointé  son  vilain  nez,  conclut  Amber  avec un large sourire. 

— Tu dois avoir raison. Mais j’étais trop innocente pour comprendre ce que je ressentais. 

— Il t’a demandé de sortir avec lui ? 

— Non. Jamais. 

— Je  parie  qu’il  pensait  que  tu  refuserais  tout  net.  Le loser  et  la  pom-pom  girl.  J’imagine  très  bien  ce  que  les gens auraient dit. 

— Je m’en fichais. Je voulais juste être avec lui. 

— Mais ça a commencé comment, cette histoire ? 

— De  façon  parfaitement  innocente.  Un  après-midi,  je suis  restée  tard  à  l’école.  Papa  devait  conduire  un prisonnier  au  tribunal  de  Franklin,  maman  était  à  une réunion  et  je  n’avais  personne  pour  me  ramener  à  la maison. Morgan a proposé de me raccompagner. 



— Je  me  souviens  qu’en  terminale,  il  conduisait  la vieille Chrysler de sa grand-mère. 

— On  a  commencé  à  parler,  poursuivit  Jane.  On  a discuté du monde, tu sais : politique, économie, art. Il était incroyable !  Il  savait  tellement  de  choses,  il  paraissait tellement plus intelligent et mûr que les autres garçons. Et il  n’a  pas  ri  lorsque  je  lui  ai  dit  que  je  voulais  faire  une école d’art à New York. 

Elle se tut. 

— Continue ! l’encouragea Amber. 

— Eh  bien,  il  m’a  raccompagnée  chez  moi  à  d’autres occasions. Sans que je sache vraiment pourquoi, je me suis surprise à inventer des raisons pour rester tard au lycée en même temps que lui. Je lui ai demandé de me donner des cours  de  maths,  juste  pour  pouvoir  passer  du  temps  avec lui. Au début, on ne faisait que discuter. Et puis, un soir, je ne  sais  pas  ce  qui  s’est  passé :  il  m’a  embrassée.  (Elle esquissa  un  faible  sourire.)  Et  tout  a  changé.  Une  nuit,  il m’a donné rendez-vous et j’y suis allée. C’est fou, hein ? 

Elle jeta un coup d’œil à son amie. 

— On dirait bien que tu étais folle de lui, Janie. 

Jane fut envahie par l’émotion. 

— Oui, je crois. 

— Mais  alors,  qu’est-ce  qui  s’est  passé ?  Si  tu  étais  si amoureuse,  pourquoi  tu  n’es  pas  Mme Sherwood aujourd’hui ? 

Jane  se  contenta  de  hausser  les  épaules.  Elle  ne souhaitait pas révéler sa douleur la plus profonde. 

— Je ne sais pas. (Elle regarda sa montre.) Il faut que j’y aille. J’ai promis à mes parents de dîner avec eux avant ta soirée. 



— En d’autres termes, tu n’as pas envie d’en parler. 

— On reprendra cette discussion plus tard. Il faut que je me ressaisisse. Avec un peu de chance, je pourrai rentrer à la maison, passer du temps avec eux et repartir avant que maman apprenne le petit incident de cet après-midi. 

— OK.  Je  te  fiche  la  paix,  mais  n’imagine  même  pas décamper ou rater la réunion. 

Jane soupira. 

— Je  te  promets  de  tenir  le  coup.  J’imagine  que  tout arrive  pour  une  bonne  raison.  Il  faut  juste  que  je  prenne un peu de recul et que je tourne la page. 

— C’est  ce  qu’ils  disent  dans  les  talk-shows,  déclara Amber.  Affronter  le  passé,  boucler  la  boucle,  se  tourner vers l’avenir. 

— Ça paraît logique. 

— C’est  peut-être  ce  qui  t’empêche  de  trouver  l’homme idéal.  Si  c’est  le  cas,  c’est  l’occasion  rêvée  de  tourner  la page. Vois s’il y a toujours quelque chose entre Morgan et toi. Explore tout le désir brûlant que tu ressentais pour lui. 

Surtout  maintenant  que  tu  es  assez  grande  pour comprendre ce que ça signifie, et pour y remédier. 

— Amber, je pense ne pas me tromper en disant que la seule  chose  qui  existe  aujourd’hui  entre  Morgan  et  moi, c’est une aversion réciproque. 

— De  toute  façon,  avec  Felicia  qui  va  l’accaparer,  il  ne t’embêtera pas, j’imagine. Il va peut-être devenir M. Felicia Reine du Fitness Numéro Trois, tu te rappelles ? Ce serait quelque chose, non ? 

— Ouais. Ce serait quelque chose. 

Étrangement, cette perspective lui donna la nausée. 



Chapitre 3 

— Janie, j’ai entendu dire que le jeune Tyler était en ville pour la réunion. 

Jane  retint  un  sourire.  Sa  grand-mère  paternelle  était arrivée  juste  après  le  dîner.  Dix  minutes  à  peine  s’étaient écoulées.  Juste  le  temps  de  sortir  son  crochet  de  son gigantesque  sac  en  paille  blanc  et  de  s’installer  sur  le canapé  à  côté  de  Brenda,  la  mère  de  Jane.  Le  crochet d’acier  semblait  voler  alors  que  grand-maman  J 

transformait  la  balle  de  coton  blanc  en  un  napperon  à motif d’ananas. Jane s’était souvent interrogée sur l’usage que  pouvait  bien  faire  sa  grand-mère  de  tous  ces napperons en crochet. 

— Très joli, grand-maman J. 

Parfois,  elle  se  demandait  si  sa  mère  aurait  montré autant d’insistance à lui dénicher un mari si grand-maman J  –  avec  l’aide  du  tristement  célèbre  Club  de  bridge  des dames – ne s’en était pas mêlée. 

 Tu parles d’un club de bridge ! Jane aurait été curieuse de savoir si l’une de ces femmes aux cheveux bleutés qui se retrouvaient  tous  les  mercredis  savait  même  jouer  au bridge. 

Jane faisait de son mieux pour ne pas prêter attention à ses  aînées.  L’air  de  rien,  elle  survola  l’article  de l’hebdomadaire que  lui avait passé son père. De temps en temps,  elle  murmurait  un  « oui »  ou  un  « non », participation tout à fait acceptable à leur cancanage sur les trois mille habitants de Vernon. 

 Pourquoi se donner la peine de publier un journal dans cette ville ?  Le  temps  que  l’info  fasse  la  une,  c’est  déjà  de l’histoire  ancienne.  D’une  oreille,  Jane  rattrapa  les derniers  ragots  de  la  ville.  Qui  était  mort,  qui  était enceinte,  qui  entretenait  une  liaison,  qui  avait  été  arrêté. 

Les  secrets  n’existaient  pas  dans  un  village.  Si  quelqu’un éternuait  à  un  bout  de  Vernon,  on  lui  criait  « à  vos souhaits » depuis l’autre bout. 

Tout cela l’amusait beaucoup – du moment que ça ne la concernait  pas.  Mais  d’ici  demain,  se  rappela-t-elle,  son nom serait sur toutes les lèvres. Sa petite mésaventure  de l’après-midi serait du pain béni pour tous ces braves gens. 

Tout  en  discutant,  Brenda  Jones  poussait  sa  petite aiguille dans les couches du tissu ouaté de la courtepointe à  motif  de  deux  anneaux  entremêlés.  Il  semblait  à  Jane que sa mère n’avait fait que ça depuis son vingt-cinquième anniversaire.  Chaque  fois  qu’elle  rentrait  chez  elle,  voilà que  ressortait  le  panier  de  courtepointes  jaunes.  Sa  mère lui rappelait que ceci lui appartiendrait une fois mariée. Et chaque fois, Brenda Jones insistait sur le dernier mot.  D’ici là,  maman  aura  assez  de  tissu  pour  fabriquer  une  tente. 

Elle  aimait  néanmoins  être  avec  les  deux  femmes  tandis qu’elles  travaillaient  en  bavardant.  Wes  Jones,  toujours aussi bavard, était planqué derrière son journal, offrant un joli contraste avec les deux pipelettes. 

— Bobby Tyler est un garçon vraiment adorable, déclara grand-maman J. Tu n’es pas d’accord, Brenda ? 

— Oh si, mais c’est un homme à présent, répondit cette dernière, en faisant un nœud et en coupant habilement le bout  de  fil  qui  dépassait.  (Elle  jeta  un  coup  d’œil  en direction de sa fille.) Tu pourrais trouver pire, Janie. 

Jane fit semblant d’être absorbée par son journal. 

— Janie, tu devrais inviter tes petits camarades. J’aurais dû me porter volontaire pour préparer une fête en vue des réjouissances  de  la  réunion,  ajouta  Brenda  en  enfilant  un nouveau fil dans le chas de son aiguille. 

— Je ne sais pas, maman. Je crois que tout le monde est déjà pris, se déroba Jane. 

Mettre  sa  mère  et  sa  grand-mère  dans  la  même  pièce qu’une  dizaine  d’hommes  célibataires  n’était  pas  une bonne idée. Dieu sait ce qu’elles pourraient bien inventer. 

— Il paraît que le jeune Tyler vient juste de rompre avec sa petite amie de Winnsboro. 

Le  raclement  de  gorge  dégoûté  de  Wes  et  le  bruit  d’un journal qu’on froisse lui évitèrent de répondre. 

Sa grand-mère leva les yeux de son ouvrage, sans cesser de crocheter. 

— Wes,  rappelle-toi  quel  beau  couple  ils  formaient, Janie  et  lui,  lorsqu’il  l’a  emmenée  à  la  soirée  de  la  Saint-Valentin à la fin du collège. 

Son père baissa son journal. 

— Bobby Tyler est un imbécile, mère. Il l’était à l’époque et ça n’a pas changé. 

— Ce  n’est  pas  parce  qu’il  a  égaré  ces  sacs  de  billets lorsqu’il  travaillait  à  la  banque  que  c’est  forcément  un imbécile, soutint Brenda. 

— Mieux vaut penser que c’est un imbécile qu’un voleur, dit  Wes  entre  ses  dents  avant  de  se  replonger  dans  son journal. 

Brenda fit la moue. 



— Il n’a pas eu le moindre ennui depuis cette histoire. Il est célibataire et c’est un bon parti. J’ai entendu dire qu’il était  directeur  régional  d’une  concession  de  tracteurs  à Lone  Cedar.  Et  il  est  déjà  allé  à  New  York,  Janie,  ça  vous fera un sujet de discussion. 

— Il a l’air tout à fait à même de subvenir aux besoins de notre Janie, déclara grand-maman J. 

Jane leva les yeux au ciel. 

— Je n’ai besoin de personne pour m’entretenir, grand-maman.  Je  gagne  probablement  plus  que  Bobby  Tyler  ne pourrait jamais imaginer gagner. Les femmes modernes ne se marient plus pour cette raison. 

— Et  elles  se  marient  pourquoi,  alors ?  demanda Brenda, 

l’air 

exaspéré. 

Explique-moi, 

vas-y, 

je 

comprendrai peut-être enfin pourquoi personne ne trouve grâce à tes yeux. 

— Mais  tu  sais  bien,  Brenda,  dit  grand-maman.  (Elle baissa la voix et se pencha vers elle.) Ils se marient pour le s-e-x-e, épela-t-elle. 

Jane  se  couvrit  la  bouche  pour  cacher  son  sourire.  Pas question  que  je  dise  à  grand-maman  qu’on  n’est  plus obligé  de  se  marier  pour  ça  non  plus.  Elle  réprima  un gloussement, s’éclaircit la voix et déclara : 

— Pour ne pas être seule. Pour quoi d’autre ? 

— Et  c’est  une  merveilleuse  raison.  Mais  tu  sais,  ma chérie, lorsque tu décideras d’avoir des enfants, tu n’auras peut-être plus envie de travailler à plein temps. Tu voudras peut-être  rester  à  la  maison  avec  tes  bébés.  Ça  ne  serait pas une bonne idée de trouver quelqu’un qui a de l’argent pour que tu n’aies pas à te faire de souci ? 



Brenda  sourit  d’un  air  suffisant  comme  si  elle  avait astucieusement piégé sa fille. 

— Et  encore,  ça,  c’est  seulement  si  tu  décides  d’allier carrière  et  famille,  comme  tes  sœurs,  intervint  grand-maman J. 

Jane  soupira.  Depuis  que  Luci,  sa  plus  jeune  sœur, s’était  mariée  quatre  ans  plus  tôt,  sa  mère,  avec  le concours  de  sa  grand-mère,  s’était  mis  en  tête  de  trouver un bon parti à sa fille aînée. Essayer de la marier était leur passe-temps favori. Et le fait qu'elle vive à New York ne les décourageait pas un instant. 

— Je  ne  suis  toujours  pas  convaincue  que  Bobby  Tyler soit un sérieux candidat, marmonna Jane. 

Personnellement, 

elle 

partageait 

complètement 

l’opinion de son père : Bobby Tyler était un imbécile. Déjà au  lycée,  il  pompait  ses  devoirs  sur  ses  petits  camarades. 

Elle ne lui faisait pas plus confiance qu'elle ne lancerait un taureau par la queue, pour  reprendre l’expression favorite de son père. 

— Et  le  charmant  Morgan  Sherwood ?  demanda  sa grand-mère. 

— Non ! Jamais ! 

Jane  froissa  sans  le  vouloir  le  journal  posé  sur  ses genoux. 

— Même  si  sa  grand-mère  nous  a  quittés,  ses  racines sont ici, déclara grand-maman J, sourde aux protestations de Jane. Sa mère est née et a grandi ici, même si personne ne sait où elle est aujourd’hui. Pauvre Morgan. Il a eu une enfance difficile. Étonnant qu’il ait si bien tourné. 



— Tu réagis bien vivement, Janie. Que se passe-t-il avec Morgan ?  s’enquit  Brenda,  dont  l’aiguille  s’était immobilisée, en regardant sa fille d’un air inquisiteur. 

 Oups.  Elle avait éveillé l’intérêt de sa mère. Jane essaya de détourner la conversation. 

— Qu’est-il arrivé à la mère de Morgan ? 

— C’était  une  hippie ;  elle  s’est  enfuie  pour  se  trouver, mais  a  fini  par  se  perdre,  à  mon  avis,  répondit  grand-maman. Elle a disparu de la circulation. 

— Pourquoi 

Morgan 

Sherwood 

n’est-il 

pas 

envisageable ? demanda Brenda, que la tentative de sa fille pour changer de sujet n’avait pas découragée. Il n’a jamais été marié et c’est de loin la personne la plus riche de cette ville. Tu savais qu’il était arrivé en Rolls-Royce ? 

— Non,  maman.  C’est  juste  une  limousine.  Et  il  a probablement dû la louer. 

— Tu  en  es  sûre,  Janie ?  Mlle Marnie  a  affirmé  que c’était une Rolls-Royce, exactement comme dans les films, renchérit sa grand-mère. 

— Mlle Marnie  est  à  moitié  aveugle,  grand-maman.  Elle ne  ferait  pas  la  différence  entre  une  Rolls  et  un  pick-up Ford. 

— Oh,  sa  vue  n’est  pas  si  mauvaise.  Du  reste, Mlle Mamie  ne  l’a  pas  vraiment  vue.  C’est  le  petit-fils d’Orvelle Thompson qui le lui a raconté. 

— Celui qui a été arrêté  pour conduite en état d’ivresse le  soir  de  la  remise  des  diplômes ?  demanda  Brenda,  qui avait fini par détourner ses yeux inquisiteurs de sa fille. 

— Non,  celui  qui  s’est  fait  percer  les  oreilles  lors  d’une tournée,  même  que  son  papa  l’a  obligé  à  retirer  ses boucles. 



La tension de Jane s’estompa tandis qu'elle écoutait leur discussion sur  le petit-fils d’Orvelle. C’était quelque chose qu’elle adorait chez les habitants du Sud : ils ne pouvaient pas  parler  de  quelqu’un  sans  mentionner  sa  famille,  son âge  ou  ses  origines.  Elle  sourit  aux  anges  tandis  que  les deux femmes poursuivaient leur conversation. 

— Oh, tu veux dire Charles Junior, dit Brenda. 

— C’est  ce  que  je  disais !  Charles  Junior,  le  petit-fils d’Orvelle. C’est également lui qui avait été pris en train de décorer le jardin du vieux Winfrey de papier toilette. C’est sa mère, qui passait devant l’école cet après-midi, qui lui a raconté pour la Rolls-Royce. 

— C’est pas une Rolls, grommela Jane entre ses dents. 

— Je  te  répète  simplement  ce  que  Mlle Marnie  m’a raconté,  répondit  grand-maman.  Elle  a  dit  que  Charles Junior lui a parlé de la Rolls-Royce  de Morgan lorsqu’il a mis  les  courses  dans  le  coffre  de  sa  voiture.  Il  a  dit  aussi que  seule  la  Rolls  de  Morgan  avait  un  coffre  plus  grand que sa grosse Volkswagen. 

— La  Volkswagen  de  Mlle Marnie ?  (Jane  fronça  les sourcils.) Mon Dieu ! Ne me  dis tout de même  pas qu’elle continue  à  conduire ?  Elle  était  déjà aveugle  quand  j’étais enfant. 

— Oh,  Janie,  ne  sois  pas  si  dure,  protesta  grand-maman.  La  pauvre  Marnie  ne  peut  pas  se  passer  de  sa voiture.  On  n’est  pas  à  New  York  ici,  ma  chérie.  Nous n’avons  pas  de  service  de  taxis  de  luxe  à  Vernon.  Si Mlle Marnie  ne  peut  pas  conduire,  elle  ne  pourra  plus  se rendre au Club des dames chaque semaine. 

— Ne  t’inquiète  pas,  ma  chérie,  dit  calmement  Brenda. 

Elle ne dépasse jamais les dix kilomètre-heure. 



— C’est  vrai,  renchérit  sa  grand-mère.  Et  puis  les  gens d’ici  savent  qu’ils  doivent  se  ranger  sur  le  bas-côté lorsqu’ils  aperçoivent  les  ailerons  de  cette  grosse Volkswagen bleue. 

— Papa, pourquoi tu ne fais pas quelque chose au sujet de Mlle Mamie ? Avec sa vue, elle ne devrait pas conduire. 

Wes baissa son journal. 

— Je  lui  ai  déjà  retiré  son  permis  de  conduire.  Mais  à part  jeter  une  vieille  dame  de  quatre-vingt-dix  ans  en prison,  qu’est-ce  que  je  peux  faire ?  Elle  a  promis  de  ne conduire  que  dans  un  rayon  de  dix  rues  autour  de  chez elle.  J’ai  posé  des  panneaux  pour  que  les  gens  fassent attention. 

— Je me  demande parfois si tous les habitants de cette ville ne sont pas fous, marmonna Jane, convaincue qu’il y avait  bien  plus  que  la  simple  géographie  qui  séparait  sa petite ville natale du reste du monde. 

Lorsque  le  téléphone  sonna,  Brenda  se  leva  pour  y répondre. 

— Janie, avant que tu n’exclues Morgan Sherwood pour je  ne  sais  quelle  raison  insignifiante,  je  voudrais  te rappeler quelque chose, commença grand-maman J. Il est riche ! Ma maman me disait toujours qu’il était aussi facile de tomber amoureuse d’un riche que d’un pauvre. 

Wes se racla la gorge et agita son journal bruyamment. 

Jane poussa un long soupir exaspéré. 

— Jane  Louise  a  fait  quoi  cet  après-midi ?  demanda vivement Brenda au téléphone. 

Jane jeta à sa mère un regard coupable. Quelqu’un avait vendu la mèche. 



Qu’il était difficile de se montrer digne  de  l’idée que se faisait sa mère du comportement d’une dame ! Il n’y avait rien  de  pire,  avait-elle  décidé  au  lycée,  qu’une  ancienne hippie convertie aux bonnes manières. Elle n’arrivait pas à croire que Brenda Jones ait pu un jour être cette jeune fille peace and love en sandales dont son père gardait la photo dans son portefeuille. 

— Bon, je pars chez Amber. 

Jane  déposa  un  baiser  rapide  sur  la  joue  de  sa  grand-mère  et  un  autre  sur  le  front  de  son  père,  seule  partie visible de son visage par-dessus le journal. 

— Le dîner était délicieux, maman. (Elle  fit mine de ne pas voir les signes désespérés de sa mère qui lui ordonnait de rester où elle était, et fonça vers la porte d’entrée.) Je ne rentrerai pas tard. 

— Ramène un de ces jeunes gens célibataires avec toi, si tu peux, dit grand-maman J. 

— Sauf Bobby Tyler, maugréa Wes. 

La remarque de son père lui arracha un éclat de rire. Le passe-temps  de  sa  mère  de  lui  trouver  un  mari  était parfaitement contrebalancé par la faculté qu’avait son père de  trouver  quelque  chose  de  négatif  à  chacun  des candidats de Brenda. 

À la grande surprise de Jane, Wes ajouta : 

— Mais tu peux ramener le jeune Sherwood, si tu veux. 



Le  clair  de  lune  brillait,  illuminant  la  balustrade  sur laquelle Jane et Amber étaient assises. 

— Qu’est-ce que tu as, Janie ? 

— J’avais juste besoin de prendre un peu l’air. 



Elle ne voulait pas reconnaître qu'elle pensait toujours à la remarque que son père avait faite avant son départ. 

— Tu  n’as  pas  l’air  dans  ton  assiette,  fît  remarquer doucement Amber. 

— Je ne suis pas d’humeur festive, c’est tout. 

— C’est Morgan, c’est ça ? Je veux savoir exactement ce qui  s’est  passé  entre  vous  au  lycée.  Allez,  raconte !  Ça  te fera du bien d’en parler. 

Jane poussa un soupir. 

— Tu  as  peut-être  raison.  Je  t’ai  déjà  dit  que  j’étais amoureuse – très amoureuse – de lui. Je me serais offerte à lui corps et âme, s’il me l’avait demandé. Je construisais des châteaux en Espagne, signais du nom de Madame Jane Sherwood, les bêtises habituelles, quoi. Et puis  un jour,  il m’a  simplement  effacée  de  sa  vie.  Plus  un  mot.  Plus  un regard.  Pouf.  J’étais  de  l’histoire  ancienne.  Comme  si  je n’avais jamais existé. Et je n’ai jamais su pourquoi. Je n’ai jamais  réussi  à  comprendre  comment  quelqu’un  pouvait effacer  ses  sentiments  si  rapidement.  Et  de  manière  si radicale. 

— Mais vous vous êtes disputés ou… ? 

— Même pas. (Jane secoua la tête.) Il ne répondait plus au téléphone. À l’école, son regard me traversait comme si je  n’existais  pas.  Une  semaine  plus  tard,  l’année  scolaire était terminée et il a quitté la ville le jour même. Et je n’ai plus jamais entendu parler de lui. 

— C’est dingue. 

— J’étais anéantie. 

Jane fut submergée par  l’émotion. De retour à Vernon, avec un Morgan rieur et charmant dans la pièce d’à côté, la douleur était aussi vive qu’au premier jour. 



Amber lui caressa l’épaule. 

— À l’époque, je m’étais bien rendu compte que quelque chose  ne  tournait  pas  rond,  mais  je  ne  pouvais  pas  t’en parler  parce  que  c’était  ton  secret.  J’avais  peur  que  tu  te fâches si tu apprenais que je t’avais suivie. 

Jane se contenta de hausser les épaules. 

— J’ai  fini  par  m’en  remettre.  La  vie  continue,  même pour une adolescente au cœur brisé. Et voilà, c’est tout. 

— Non, ce n’est pas tout. Il y a toujours quelque  chose. 

Je  l’ai  bien  vu  à  la  manière  dont  tu  regardais  Morgan  cet après-midi. Si tout était terminé, tu ne chercherais pas par tous les moyens à l’éviter ce soir. Tu t’es défilée chaque fois qu’il s’approchait à moins de deux mètres. 

— Tu te fais des idées, la railla Jane. 

Elle  aurait  dû  être  remise  de  sa  rupture  de  jeunesse depuis  des  années  et,  bon  sang,  elle  finirait  par  y  arriver. 

Elle  avait  bien  l’intention  de  consacrer  chaque  minute  à cette tâche. 

— Tu  n’arriveras  jamais  à  oublier  Morgan  si  tu  ne boucles pas la boucle. 

— Boucler  quoi ?  Il  n’y  a  rien  à  boucler,  protesta  Jane. 

J’en  ai  marre  de  parler  de  ça.  Allez,  on  retourne  à l’intérieur. 

— S’il  ne  restait  pas  un  petit  quelque  chose  entre  vous qui  t’empêchait  de  tomber  amoureuse,  tu  aurais  trouvé quelqu’un depuis le temps ! Et ta mère et ta grand-mère ne se  comporteraient  pas  comme  des  espèces  de  commères du Sud. 

— OK,  OK.  (Jane  soupira.)  Tu  dois  avoir  raison.  Cet après-midi,  maman  et  grand-maman  J  ont  mentionné Morgan.  Elles  m’ont  fait  tout  un  discours  sur  le  fait  qu’il est  aussi  facile  de  tomber  amoureuse  d’un  riche  que  d’un pauvre. 

— Ça,  c’est  un  bon  conseil,  fit  remarquer  Amber.  Je dirai la même chose à ma fille, quand j’en aurai une. 

Cela arracha un sourire à Jane. 

— Ouais, bon conseil, mais d’un autre côté, je ne  pense pas  qu’on  puisse  commander  son  cœur.  Si  c’était  si  facile de  tomber  amoureuse,  il  y  a  bien  longtemps  que  j’aurais trouvé  quelqu’un.  Et  que  j’aurais  complètement  oublié Morgan. 

— Donc, tu reconnais que tu tiens toujours à lui, exulta Amber. Janie, tu dois rouvrir  ce vieux dossier et laisser la nature suivre son cours. 

— Arrête  un  peu  tes  clichés  et  ta  psychologie  de  talk-show. 

— Écoute-moi  bien.  Au  lycée,  si  tout  s’était  passé comme prévu, tu aurais continué à fréquenter Morgan. Et vous auriez fini par succomber à la luxure. Je me trompe ? 

— Non,  tu  as  raison.  Au  plus  profond  de  moi,  j’étais convaincue qu’il était fait pour moi. 

— Alors,  amuse-toi !  Prends  ton  pied  une  bonne  fois pour  toutes,  qu’on  en  finisse.  Il  y  a  une  part  de  toi  qui crève  de  percer  ce  mystère,  et  ça  te  bouffe.  Alors,  couche avec  Morgan,  si  c’est  ce  qu’il  te  faut  pour  ne  plus  l’avoir dans la peau. 

— Tu plaisantes, là ? exclama Jane, choquée. 

Amber secoua lentement la tête. 

— Au début, c’était une blague, mais plus j’y pense, plus je suis convaincue que c’est ce dont tu as besoin. 

— Et  moi,  je  pense  que  ça  ferait  mieux  de  rester  du domaine de la plaisanterie, rétorqua Jane. 



— Je ne suis pas d’accord. (Tout excitée, Amber attrapa le bras de son amie.) Je  crois que tu devrais le séduire  ce week-end.  T’amuser  un  peu.  Puis  le  larguer  lundi  matin. 

C’est la revanche parfaite ! 

Surprise  et  un  peu  indignée,  Jane  esquissa  un  petit sourire ironique. Pour faire taire son amie, elle répondit : 

— OK,  Amber,  je  vais  le  faire.  Je  vais  séduire  Morgan Sherwood jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus. 

Une  latte  du  parquet  de  la  terrasse  craqua.  Amber  se releva d’un bond. 

— Qui est là ? 

Pas de réponse. Elle suggéra : 

— On ferait peut-être mieux de baisser le ton. 

— Ouais, je ne voudrais pas que toute la ville apprenne que  je  complote  contre  le  fils  prodigue,  dit  Jane  avec  un faible sourire. 

Le peu d’ironie de la conversation s’évanouit aussitôt. 

— Prévoir  de  séduire  le  fils  prodigue  n’est  pas exactement la même chose que de comploter contre lui. Et puis, il y trouvera son compte. Bon alors, comment tu vas t’y prendre pour le mettre dans ton lit ? 

Jane  ne  dit  rien.  Cette  conversation  était  stupide.  Mais rire de la situation atténuait un peu sa douleur. 

— Amber,  tu  es  incorrigible !  Pourquoi  tu  ne  rentrerais pas à l’intérieur pendant que j’élabore un plan ? 

— OK.  Il  faut  que  je  m’occupe  de  mes  invités  de  toute façon.  Mais  une  fois  que  tu  auras  trouvé  comment  le mettre  dans  ton  lit,  tu  ferais  mieux  de  penser  aussi  à  un moyen  de  lui  annoncer  que  tu  le  largues  lundi  matin. 

Après  tout,  tu  n’as  pas  envie  de  te  le  coltiner.  Surtout  si c’est un mauvais coup. 



— Oh,  dit  Jane  d’un  air  jovial.  Je  n’aurai  qu’à  le  jeter comme une vieille chaussette. 

Amber sourit à son tour. 

— S’il y a quelqu’un qui peut le faire, c’est bien toi. 

— Oh oui, c’est sûr ! Je suis  une vraie mante religieuse, c’est bien connu, répondit Jane, sarcastique. 

— Il  n’a  pas  la  carrure  pour  une  femme  expérimentée comme toi, déclara Amber. 

Jane gloussa, mais son rire lui sembla crispé. 

— Tu sais quoi ? Tu as raison. Je suis sûre que  c’est un mauvais  coup.  Après  tout,  c’est  un  multimillionnaire.  Il passe son temps à faire de l’argent, pas l’amour. 

— Ça ne devrait pas être très compliqué de mener par le bout du nez un bourreau de travail dans son genre ! Après ce  week-end,  tu  pourras  ajouter  un  gentil  petit millionnaire à ton tableau de chasse. 

Jane éclata de rire. Son tableau de chasse tiendrait sans problème sur un Post-it. 

— Allez Amber, vas-y. Je te rejoins tout de suite. 

Jane  sourit  jusqu’à  ce  qu’Amber  soit  partie.  Puis  elle soupira. Elle détestait le fait que l’idée de séduire Morgan l’attire  autant.  La  simple  idée  de  se  retrouver  dans  le même lit que lui faisait battre son  cœur.  Au lycée,  il avait tout fait pour qu'elle le désire. Et là ? Waouh ! Il lui mettait l’eau  à  la  bouche.  Et  encore,  ça  ne  rendait  pas  justice  à l’attirance  qu’il  exerçait  sur  elle.  Après  tout,  céder  à  la tentation  et  succomber  à  l’interdit  était  peut-être  le meilleur remède contre une Sherwoodite aiguë. 

Malheureusement, elle ne le saurait jamais. 





Jamais  les  oreilles  indiscrètes  n’ont  entendu  de compliments  à  leur  égard.  Alors  comme  ça,  Jane  a l’intention  de  coucher  avec  moi  et  de  me  jeter  lundi matin ? 

Lorsqu’il avait entendu Jane annoncer son intention de le  séduire,  rien  n’aurait  pu  le  faire  revenir  sur  ses  pas.  Le grincement  du  plancher  l’avait  presque  trahi,  mais  la terrasse était très sombre et les immenses pots de fougères de  Boston  le  soustrayaient  parfaitement  aux  regards.  Les deux  jeunes  femmes  étaient  si  occupées  à  comploter qu’elles  n’avaient  pas  prêté  beaucoup  d’attention  à  ce bruit.  Il  avait  entendu  chaque  mot  que  Jane  avait prononcé. 

Quinze minutes plus tard, sa colère était assez retombée pour  qu’il  s’installe  sur  la  balancelle  sous  le  porche  et concentre toute son attention sur le problème en question. 

Elle  pensait  qu’il  était  un  mauvais  amant,  hein ?  Elle pensait pouvoir le mener par le bout du nez ? Chaque mot 

– chaque insulte – résonnait dans ses oreilles. Il prendrait un malin plaisir à lui montrer combien elle avait tort. Elle s’était servie de lui au lycée, et elle pensait à présent finir ce  qu’elle  avait  commencé  dix  ans  plus  tôt.  Simplement pour prouver qu’elle en était capable depuis qu’elle n’avait plus à se préoccuper  de ses notes en maths. Coucher avec lui  et  le  jeter  lundi  matin ?  Il  était  temps  que  quelqu’un donne une petite leçon à cette beauté vénéneuse. Et il était l’homme de la situation. Morgan sortit son portable de sa poche  de  manteau.  Moins  d’une  minute  plus  tard,  il discutait avec l’une des plus belles femmes d’Hollywood. 

— Serena ?  Ça  te  dirait  un  week-end  sympa  dans  une petite  ville  pleine  à  craquer  de  vraies  gens ?  Pas  des frimeurs d’Hollywood, juste moi et la bande. Et trois cents fans en adoration. 

Sa réponse le fit rire. Puis il lui expliqua ce qu’il avait en tête : 

— Fais  ça  pour  moi  et  je  double  ma  contribution  au Fonds de bourse d’études que tu as créé. (Elle accepta et il lui  donna  ses  instructions.)  Ouais,  on  va  bien  se  marrer. 

Moi aussi j’ai hâte de te voir. 

Il  avait  surtout  hâte  de  voir  la  tête  de  Jane  lorsqu’elle verrait  cette  beauté  latine  qui  venait  de  partager  l’écran avec l’agent secret le plus célèbre de l’histoire du cinéma. 

Alors  comme  ça,  Jane  aimait  jouer  avec  les  sentiments des gens ? Comme à la bonne époque. Eh bien, dommage, il  n’était  plus  cet  ado  fou  d’amour.  Il  pourrait  lui apprendre  un  truc  ou  deux  sur  le  sexe.  Malgré  la  légion d’amants qu’elle avait sans doute eue, fulmina-t-il. 

 Et lundi, on verra bien qui jettera l’autre. 



Chapitre 4 

Le temps que Morgan rejoigne la fête, une vingtaine d’invités  était  arrivée.  On  se  croirait  dans  une  salle  de marché,  pensa-t-il  en  grimaçant  quand  quelqu’un  monta le volume de la chaîne hi-fi. 

Il  laissa  dériver  ses  pensées,  technique  qu’il  avait développée pour contrôler ses émotions. 

Calmement,  il  étudia  le  petit  pavillon  d’avant-guerre qu’habitaient  Steve  et  Amber.  Pas  mal.  Chaleureux  et accueillant,  tout  le  contraire  de  son  vaste  appartement, qu’il avait pourtant fait décorer pour une petite fortune. 

Là,  l’immense  salon  avec  ses  canapés  et  ses  chaises rembourrées  en  velours  or  sombre  était  une  invitation  à s’asseoir sous le plafonnier pour discuter. Pour le moment, tous les sièges étaient pris. La plupart des femmes étaient assises sur les genoux de leur mari. 

Morgan  s’appuya  contre  un  pilier  qui  soutenait l’immense  double  porte  voûtée  donnant  sur  la  salle  à manger.  Mais  où  était  passé  le  duo  infernal ?  Il  regarda autour de lui et aperçut Amber et son mari Steve en grande conversation avec Verna  Wright et Berkley. Jane, quant à elle, restait introuvable. 

L’attirance  réciproque  de  Verna  et  Berkley  ne  pouvait lui  faire  plus  plaisir.  Il  était  grand  temps  que  son  ami s’intéresse  de  nouveau  à  une  femme.  Et  heureusement, Verna n’avait rien à voir avec la sorcière aux yeux verts qui avait l’intention de le séduire, lui. 



Morgan  traversa  la  salle  à  manger  pour  se  servir  un verre de punch rose. À la première gorgée de cette mixture sucrée et sirupeuse, il grimaça. Il lui fallait quelque chose de plus fort. À en juger l’expression de Penny, pensa-t-il en jetant  un  regard  vers  l’endroit  où  elle  s’était  réfugiée,  elle était d’accord avec lui. 

Penny  Tran  paraissait  si  malheureuse  que  Morgan regretta  de  l’avoir  obligée  à  l’accompagner  dans  sa  ville natale.  Seule,  assise  sur  le  rocking-chair  à  côté  de  la cheminée en brique, elle regardait son verre de punch d’un air  morose.  S’il  n’avait  pas  tant  culpabilisé  de  l’avoir entraînée  là-dedans,  la  vision  de  cette  jeune  femme  si sophistiquée  dans  un  rocking-chair  de  style  colonial l’aurait beaucoup amusé. Morgan oublia un instant Jane la sournoise  et  traversa  le  salon  pour  rejoindre  son  amie.  Il s’accroupit près du siège en chêne. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe,  Penny ?  Les  réunions  au punch rose ne t’amusent pas ? 

— Tu appelles ça du punch ? N’exagérons pas, rétorqua-t-elle en faisant la moue. Il  y a certainement plus d’alcool dans un verre de coca vieux de trois jours que dans ce truc. 

— Courage,  ma  vieille !  la  taquina  Morgan.  On  peut éventuellement  te  trouver  un  bocal  de  fruits  conservés dans de la gnôle de contrebande. 

— Comme si j’étais assez stupide pour boire un truc que des gars du Sud dans ton genre ont distillé eux-mêmes. 

— Pour  être  honnête,  je  ne  suis  pas  sûr  qu’un  de  ces mecs ait déjà vu un bocal d’alcool de contrebande. La seule chose que tu as des chances d’obtenir dans cette bourgade où  l’alcool  est  prohibé,  c’est  un  peu  de  ce  café  imbuvable lorsque tu rentreras à l’hôtel. 



— Il se peut effectivement qu’une tasse de café bien fort soit  le  clou  de  cette  soirée,  grommela-t-elle,  en  jetant autour  d’elle  des  regards  affligés.  Mais  qui  passe  de  la musique country à une fête ? murmura-t-elle, atterrée. 

Morgan haussa les épaules. 

— Les gens qui aiment la country, j’imagine. 

Penny  lui  décocha  un  regard  où  se  mêlaient  fureur  et mépris. 

— Morgan, mon salaire ne justifie pas une telle torture. 

Il  sourit,  amusé  par  ce  qu’elle  percevait  comme  une insulte à sa délicatesse de citadine. 

— Tu  te  sens  bien ?  lui  demanda-t-elle  soudain,  les sourcils froncés. 

— Parfaitement. Je bois mon petit punch, répondit-il en prenant  une  nouvelle  gorgée  de  cette  horrible  mixture sucrée. 

— Tu as l’air… bizarre. 

— Je  te  jure  que  ça  va.  Tu  te  fais  des  idées.  Où  est Carlos ? demanda-t-il, changeant de sujet. 

— Il discute de l’avenir du  coton avec Jim  Bob. Ou Jim Tom.  Ou  Jim  quelque  chose.  Comme  si  ces  gamins  en savaient plus sur les produits agricoles que moi, râla-t-elle, vexée et manifestement humiliée. 

— Ah,  je  vois.  Je  crois  que  je  commence  à  comprendre pourquoi  tu  es  si  dépitée.  C’est  un  monde  d’hommes  par chez nous, pas vrai ? 

Penny grogna. 

— À  qui  le  dis-tu !  C’est  presque  aussi  atroce  qu’une visite  dans  ma  famille.  Je  déteste  avoir  à  te  dire  ça, Morgan,  mais  ta  bonne  vieille  ville  natale  est  restée bloquée  dans  les  années  1950.  Je  suis  même  étonnée  que les  femmes  ne  portent  pas  de  chapeau  et  de  gants  pour aller faire les courses. 

— Je crois qu’ils viennent d’abroger cette loi, répondit-il avec un grand sourire. 

— Je ne comprends pas pourquoi tu tenais tant à venir. 

Ça me dépasse… 

— J’ai  mes  raisons.  Allez,  détends-toi.  Tu  vas  peut-être finir par t’amuser. 

Lui en avait bien l’intention, en tout cas. 

Cette idée le surprit. Il réfléchit. Pourquoi ne pas laisser Jane  le  séduire ?  Lentement,  il  hocha  la  tête :  cette perspective lui plaisait beaucoup. 

— Ne  me  dis  pas  que  tu  apprécies  ce  petit  retour  aux sources ? 

Morgan prit le temps de la réflexion. 

— Pas  encore,  mais  repose-moi  la  question  demain.  La réponse sera peut-être différente. 

— Cette  jeune  femme,  là…  celle  qui  était  à  la  réception cet  après-midi,  aurait-elle  quelque  chose  à  voir  avec  ce bonheur soudain ? 

Il ne prit même pas la peine de jouer l’innocent. 

— Possible. 

— Qui c’est ? 

— Juste une amie du lycée. 

— Une amie, hein ? 

Le rire de Morgan fut sec et légèrement cynique. 

— Assez  parlé  d’elle.  Je  voudrais  que  tu  te  dérides  un peu,  Penny.  Tu  vois  ce  type  avec  le  tee-shirt  de  golf  bleu clair ?  (Penny  acquiesça.)  C’est  Don  Gage.  C’était  le troisième  de  la  classe.  Son  père  était  le  fondateur  et  le directeur  de  la  banque  du  coin.  Maintenant  c’est  Don  le directeur, et il est célibataire, à ce qu’il paraît. Je vais aller faire un petit tour et lâcher l’air de rien que le mois dernier tu as vendu des valeurs pétrolières à leur plus haut niveau et que tu as décroché la coquette somme de 30 000 dollars en  investissant  le  contenu  de  ton  propre  compte.  Tu  vas voir : après ça, il va te manger dans la main. 

— Ouais,  il  va  sûrement  me  proposer  d’ouvrir  un compte  dans  sa  petite  banque  minable,  maugréa  Penny. 

(Elle  poussa  un  soupir.)  Enfin,  c’est  toujours  mieux  que rien.  Mais  préviens  Berkley  et  Carlos  qu’à  23  heures,  je suis partie. Avec ou sans eux. 

— Berkley  aura  peut-être  son  mot  à  dire,  déclara Morgan en souriant. 

— Grand bien lui fasse. (Elle mit la main dans la poche de  sa  veste  et  en  retira  le  porte-clés  de  l’agence  de location.) C’est moi qui ai les clés de la voiture. 

Morgan éclata de rire. 

— Je  ne  voudrais  surtout  pas  m’en  mêler.  Tu  es  toute seule sur ce coup-là, ma petite. 

— Va  faire  un  tour,  Morgan,  dit  Penny  en  rempochant les clés. 

Ce dernier discuta pendant une dizaine de minutes avec son ancien camarade de classe. À son crédit, Gage n’essaya pas de pousser Morgan à investir dans la banque locale. En réalité, Gage, déjà très discret au lycée, était un garçon très agréable  et  plus  qu’enclin  à  suivre  Morgan  pour  qu’il  lui présente Penny. 

Ce dernier soupçonnait d’ailleurs que les traits élégants de  celle-ci  intéressaient  bien  plus  Gage  que  ses  talents dans  le  marché  du  pétrole.  Penny,  bourreau  de  travail devant  l’Éternel,  devrait  penser  à  s’amuser  un  peu,  cela lui  ferait  du  bien.  Pendant  quelques  minutes,  il  les observa,  Don  Gage  et  elle.  Son  ancien  camarade  pourrait peut-être la distraire un peu ce week-end. 

Puis  Morgan  rejoignit  ses  hôtes  et  réussit  à  discuter poliment  de  tout  et  de  rien  avec  Amber  et  Steve.  La tentation de dire à Amber ce qu’il pensait réellement d’elle et  de  sa  meilleure  amie  était  forte,  mais  il  la  réprima.  Il tiendrait sa revanche lorsqu’il verrait la mine déconfite de Jane lundi matin. 

Il  félicita  le  couple  pour  sa  merveilleuse  fête  puis  alla trouver Berkley pour lui transmettre le message de Penny. 

À  son  grand  étonnement,  Berkley  ne  fit  même  pas semblant  de  se  fâcher :  il  devait  passer  un  trop  bon moment en compagnie de Verna pour s’énerver. Au moins un pour qui le week-end se présentait bien. Morgan laissa Berkley  en  tête-à-tête  avec  sa  dulcinée  et  partit  à  la recherche de Carlos. 

Lorsqu’il  trouva  le  jeune  homme  et  lui  rapporta  les propos  de  Penny,  ce  dernier  parut  un  peu  inquiet,  mais Morgan  éclata  de  rire  en  lui  assurant  que  Penny  aboyait peut-être  mais  qu’elle  ne  mordait  pas.  Carlos,  le  petit nouveau  de  l’équipe,  ne  savait  pas  toujours  comment réagir  aux  plaisanteries  potaches  des  collaborateurs  de Sherwood  Investments.  Il  était  jeune,  consciencieux  et prenait  son  travail  très  au  sérieux.  Parfois  trop.  Morgan était persuadé qu’avec le temps, il se  détendrait et finirait par  s’adapter  au  comportement  parfois  excentrique  des employés de la compagnie. 

Morgan  passa  l’heure  suivante  à  discuter  avec pratiquement  chaque  invité.  Soudain,  il  entraperçut  une touche  de  rouge  et  entreprit  de  la  rejoindre,  mais  Jane semblait  avoir  un  temps  d’avance  sur  lui.  Il  fronça  les sourcils.  Ne  savait-elle  pas  qu’elle  perdait  un  temps précieux  dans  son  entreprise  de  séduction ?  Ou  peut-être la  tâche  était-elle  si  désagréable  qu’elle  ne  pouvait  s’y résoudre. Il plissa les yeux, mais se retint de laisser éclater sa colère. 

Ses obligations mondaines accomplies, il était temps de jeter  le  punch  à  présent  tiède.  Puis,  il  s’accorderait  une bouffée  d’air  frais  et  un  peu  de  calme  avant  de  lancer l’artillerie lourde. À son grand soulagement, tout le monde semblait  avoir  oublié  qu’il  avait  de  quoi  s’offrir  la  ville entière si l’envie lui en prenait : ses anciens camarades de classe commençaient à se détendre et à plaisanter avec lui, paraissant  enfin  le  considérer  comme  M. Tout-le-Monde. 

Certains  avaient  même  fait  des  commentaires  sur  son incident avec Jane, le taquinant gentiment. 

Il  vida  son  verre  dans  l’évier,  le  posa  et  se  retourna. 

Soudain,  il  aperçut  Jane  qui  se  faufilait  par  la  porte  qui menait  à  la  terrasse  et  sentit  son  estomac  se  nouer.  Mais pourquoi  fallait-il  qu’elle  soit  aussi  belle ?  Merde !  Elle était  encore  plus  séduisante  qu’au  lycée,  et  ce  n’était  pas peu  dire.  À  l’époque,  elle  était  jolie.  À  présent,  elle possédait,  en  plus,  cette  sensualité  qui  la  rendait  encore plus désirable. Il ignorait si c’était cela, la maturité, mais il y  avait  quelque  chose  dans  ces  beaux  yeux  verts  qui l’attirait plus que jamais. Il était sous le charme. Ainsi que tous  les  hommes  à  cette  fête,  à  n’en  pas  douter.  Morgan poussa un grognement. 

Il s’appuya contre un meuble de cuisine et détailla Jane du regard. Son corps s’était merveilleusement arrondi. Elle avait  désormais  des  seins  opulents,  des  fesses appétissantes  et  de  longues  jambes  qui  donnèrent  à Morgan  des  idées  inavouables.  Elle  n’avait  pas  perdu l’attitude  qui  avait  attiré  son  attention  dix  ans  plus  tôt. 

Déjà, à l’époque, elle semblait posée et sûre d’elle, comme si elle savait exactement ce qu’elle faisait et où elle allait. Il aurait  été  bien  surpris  d’apprendre  qu’elle  n’était  en  fait pas si sûre d’elle ou de son avenir. 

Morgan constata qu’il n’était pas le seul à la dévorer du regard. Elle avait retiré sa veste rouge. Cet après-midi, elle portait un haut bleu en  dessous, mais, pour la soirée, elle avait  choisi  un  haut  noir  moulant  en  dentelle  qui  ne laissait rien ignorer de ses charmes. Un pendentif en nacre reposait sur sa peau ivoire, juste au-dessus de la naissance de ses seins dévoilée. Il fut tenté de la rejoindre et de poser sa veste sur ses épaules, mais avant qu’il ait eu le temps de céder  à  cet  élan  irrationnel,  il  entendit  des  talons  claquer sur  le  sol  dans  sa  direction.  Puis  il  sentit  le  parfum capiteux  de  Felicia.  Il  réprima  un  grognement.  Cette femme avait un radar ou quoi ? 

— Morgan !  Alors  comme  ça,  on  se  cache  dans  la cuisine ! gazouilla-t-elle. 

Il se redressa, un sourire forcé sur le visage. 

— Tu m’as eu. 

— Si seulement ! 

Avec  un  clin  d’œil,  elle  s’approcha  de  lui,  effleurant  de sa poitrine la manche de son veston croisé bleu marine. 

Il refréna un soupir et s’écarta, peu désireux d’avoir  un nouvel  aperçu  des  seins  qui  tentaient  de  s’échapper  de  la robe  à  bustier  argentée  qu’elle  portait.  Il  y  avait  déjà  eu droit lorsque Penny, Carlos, Berkley et lui étaient arrivés à la fête. Le pauvre Carlos avait même rougi et détourné ses yeux du décolleté de Felicia lorsqu’il avait croisé le regard amusé de Morgan. 

Felicia vida également son verre de punch. 

— Trop de sucre. C’est mauvais pour ma ligne. 

Puis  elle  commença  à  disserter  sur  son  sujet  favori : elle-même.  Sans  mal,  Morgan  cessa  de  l’écouter  et  laissa libre cours à ses pensées. 

À  la  dérobée,  il  gardait  un  œil  sur  l’objet  de  son attention. Quelqu’un appela Jane qui se retourna et alla à la rencontre d’un homme. Morgan jura en silence. Depuis quand ce foutu Jason Lombardo était-il là ? 

Morgan  s’efforça  de  contenir  ses  émotions  et  de dissimuler  toute  trace  de  colère.  Comme  ils  étaient  bien assortis !  Jane,  la  pom-pom  girl  en  chef,  et  ce  Jason,  le quarterback  du  lycée.  D’ailleurs,  il  devrait  peut-être  le remercier  pour  la  leçon  qu’il  lui  avait  donnée  dix  ans auparavant. 

Le rire de Jane attira son attention. Même dans une rue bondée,  il  aurait  immédiatement  reconnu  ce  son.  En  une seconde, il se revit avec Jane dans la vieille Chrysler garée devant  l’ancien  stand  de  glaces.  Il  se  souvint  de  son  rire pétillant  dans  les  ténèbres  qui  les  enveloppaient.  Elle  se tordait toujours en entendant ses blagues idiotes. 

Il eut la chair de poule en se rappelant la manière dont son  cœur  battait  la  chamade  lorsqu’il  l’avait  embrassée pour la première fois. 

Pourquoi  ne  s’était-elle  pas  mariée ?  Elle  devait sûrement  trop  s’éclater  avec  tous  ses  amants,  pensa-t-il, amer. Il avait failli être son amant. Cette pensée déclencha en  lui  une  onde  de  douleur.  Il  avait  autrefois  pensé  qu’il serait le premier. Et le dernier. 



— Morgan ?  Je  ne  crois  pas  que  tu  aies  écouté  un  seul mot de ce que j’ai dit, geignit Felicia. 

— Bien sûr que si, mentit ce dernier. 

Est-ce que Jane rirait lorsqu’elle le jetterait comme une vieille chaussette ? 

— Je dois aller au pipi-room, déclara Felicia avec un clin d’œil. Si tu veux, on pourrait s’y faufiler tous  les deux. Ça doit sûrement fermer à clé. 

— C’est  une  proposition  intéressante,  dit  Morgan, recourant par automatisme au vocabulaire des affaires. Je demanderai  à  mes  collaborateurs  de  te  contacter  une  fois cette dernière étudiée. 

— Je te demande pardon ? glapit Felicia. 

Morgan recentra son attention sur Felicia. Mais de quoi la reine du fitness avait-elle bien pu parler ? 

— Faisons  donc  ça,  tu  n’as  qu’à  m’envoyer  un  mémo, lança cette dernière, furieuse. 

Elle tourna les talons et s’éloigna d’un air digne. 

Morgan la regarda disparaître avec soulagement. Même s’il avait l’habitude d’être l’objet de l’attention des femmes, il  n’appréciait  pas  particulièrement  celles  qui  avaient  des dollars dans les yeux. 

Il  se  retourna  vers  Jane,  mais  cette  dernière  avait disparu. Il balaya la pièce du regard. Rien. Lombardo aussi manquait à l’appel, remarqua-t-il avec un éclair de colère. 

On avait éteint la lumière du porche. Étaient-ils là tous les deux,  dans  le  noir ?  Il  imagina  Jane  dans  les  bras  de Lombardo et cette simple pensée le rendit fou. 

Les  lèvres  serrées  de  colère  contenue,  Morgan  se précipita  dehors.  La  terrasse  était  sombre  mais incontestablement vide. Lentement, il retourna à l’endroit où il s’était caché plus tôt. 

Se  sachant  protégé  par  les  ténèbres,  il  scruta  les alentours  mais  ne  vit  personne.  Il  fit  quelques  pas  et, soudain, l’aperçut : elle était assise sur la balancelle. Seule. 

Morgan ralentit l’allure sous l’effet du soulagement. 

Il  savait  qu’il  aurait  dû  retourner  à  l’intérieur  et attendre qu’elle fasse le premier pas. Mais la clameur dans son sang s’opposa à cette suggestion pleine de bon sens.  À 

 ce rythme-là, elle n’arrivera jamais à me séduire. 

 Je devrais peut-être lui donner un petit coup de pouce. 



Chapitre 5 

Jane fut tirée de sa rêverie par des bruits de pas. La terrasse  était  baignée  par  le  clair  de  lune.  L’obscurité masquait  les  traits  de  l’homme  qui  s’avançait  vers  elle, mais  elle  le  reconnut  immédiatement.  Morgan !  Il  ne prononça  pas  un  mot.  Jane  chercha  à  croiser  son  regard, mais les ténèbres l’enveloppaient. Son cœur s’emballa sous l’effet  de  l’adrénaline,  et  elle  eut  le  souffle  coupé  par l’appréhension  de  l’imminente  confrontation.  Car  aucun doute là-dessus : une confrontation allait avoir lieu. 

Des  émotions  contradictoires  l’agitaient.  Exigerait-elle qu’il  explique  sa  conduite  de  l’époque ?  Ou  voulait-elle simplement le séduire – comme Amber l’avait suggéré en plaisantant  –,  et  se  débarrasser  ainsi  du  passé  une  fois pour toutes ? À en juger par la façon dont son cœur battait la chamade, la séduction était assurément la plus attirante des deux solutions. 

— Alors, c’est là que tu te caches ! lança Morgan. 

 Tiens,  tiens…  Voilà  une  option  qu’elle  n’avait  pas envisagée.  Elle  pouvait  lui  passer  le  savon  qu’il  semblait réclamer.  Elle  l’avait  même  déjà  sur  le  bout  de  la  langue, mais se redressa et déclara calmement : 

— Je  ne  me  cache  pas.  Je  n’ai  aucune  raison  de  me cacher. 

— Oh, vraiment ? Tu sembles pourtant avoir la fâcheuse habitude d’insulter les gens. 



— Et  toi,  celle  d’être  arrogant,  rétorqua-t-elle  d’un  ton doucereux.  Et  la  franchise  semble  de  loin  le  moindre  des deux maux. 

— Question  de  point  de  vue,  avança-t-il  avant  de s’appuyer contre le mur, les bras croisés. 

— Tu  n’as  personne  d’autre  à  impressionner,  là-bas ? 

demanda Jane d’un ton glacial. 

— C’est  quoi  le  problème ?  J’interromps  ton  isolement volontaire ? 

— Tu  fais  exprès  de  dire  les  trucs  les  plus  agaçants possible  ou  c’est naturel ? (Jane ne lui laissa pas le temps de  répondre.)  Je  ne  m’inflige  aucune  punition.  Je  prends simplement l’air. 

Morgan inspira profondément. 

— Ouais…  Je  vois  ce  que  tu  veux  dire.  J’avais  oublié combien le chèvrefeuille pouvait sentir bon dans le noir. 

— J’imagine  qu’il  ne  doit  pas  y  avoir  des  masses  de chèvrefeuille à Los Angeles. 

— Et encore moins à New  York. (Il sourit.) Même s’il y en avait, je ne risquerais pas de le sentir depuis le seizième étage. 

— Ça,  par  exemple…  Un  loft  immense,  je  parie.  (Elle avait  conscience  de  son  petit  ton  narquois,  mais  semblait incapable de se contrôler.) Tu devrais te balader avec une photocopie  de  ton  relevé  de  compte,  je  suis  sûre  que  ça impressionnerait encore plus les gens. 

Morgan  ne  sembla  pas  s’en  offenser.  Au  contraire,  il éclata de rire. 

— Dans mon souvenir, tu n’étais pas une telle garce au lycée. Mille excuses, je voulais dire : une fille si franche. 



Jane  restait  sur  la  défensive,  refusant  de  mordre  à l’hameçon. 

— Les gens changent. 

— Si peu, rétorqua-t-il. 

— Ce n’est pas parce que tu as tout fait pour m’humilier cet après-midi que tu m’impressionnes, toi ou ton fric. 

— Du  calme !  Ne  monte  pas  sur  tes  grands  chevaux. 

C’est moi la victime dans l’histoire. C’est toi qui m’as traîné dans la boue. 

— Je ne monte pas sur mes grands chevaux. Et je ne t’ai pas  traîné  dans  la  boue.  J’essayais  juste  de  faire comprendre un truc à Felicia. 

— C’est  bon,  j’ai  saisi  le  message.  Je  ne  t’impressionne pas. Inutile d’acheter une vache pour avoir du lait. 

— Je ne savais même pas que tu étais en ville, et encore moins  derrière  moi !  Crois-le  ou  non,  mais  je  n’aurais jamais dit ça si j’avais su que quelqu’un d’autre que Felicia écoutait. 

— C’est ta façon de t’excuser ? 

— C’est tout ce que tu obtiendras.  (Et plus que ce que tu m’as  jamais  donné)   Cet  aphorisme  sur  la  vache,  ce  n’est pas  un  truc  qui  fait  référence  à  un homme  qui  coucherait avec une femme sans pour autant l’épouser, par hasard ? 

Il s’approcha de la balancelle. 

Avant que Jane ait le temps de comprendre ce qu’il était en train de faire, il était assis à côté d’elle. Surprise, elle fit mine de se relever. 

— Tu n’as pas peur d’être assise à côté de moi, j’espère ? 

Il  n’aurait  pas  pu  trouver  mieux  pour  s’assurer  qu’elle reste  là  où  elle  était.  Les  lèvres  serrées  par  la  contrariété, elle se rassit, faisant grincer la balancelle. 



— Bien sûr que non. 

L’instinct  de  survie  la  poussa  à  s’installer  aussi  loin  de lui  que  possible.  Elle  se  réfugia  de  l’autre  côté  de  la balancelle, laissant trente bons centimètres entre eux. 

Du bout du pied, Morgan donna de l’élan à la balancelle dont  les  chaînes  grincèrent  doucement.  Bruit  douillet  et rassurant dans l’obscurité. Il fallait qu’elle s’en aille, elle le savait, mais impossible de trouver  un moyen de s’extraire avec grâce. 

— Je  repensais  à  cette  histoire  de  vache.  Si  tu  utilises cette  métaphore  dans  ton  prochain  discours,  tu  devrais plutôt choisir un animal masculin. Tu pourrais dire que tu peux utiliser le taureau sans pour autant l’épouser. 

— Utiliser le taureau ? répéta Jane d’un ton aussi glacial que  le  lui  permettaient  les  battements  de  son  cœur.  Tu  le fais exprès, d’être vulgaire et insultant ? 

— Insultant ? Hé, ma vieille, ça, c’est ton rayon. Qu’est-ce  que  tu  disais,  déjà ?  Que  je  ne  t’impressionnais  pas ? 

Pas plus il y a dix ans que maintenant ? Ça, c’est insultant. 

Jane  se  mordilla  la  lèvre.  Ce  n’est  quand  même pas  de la souffrance que j’entends dans sa voix ? 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Il se mit la main sur le cœur. 

— Oh  non !  Pincez-moi !  Je  rêve !  Serais-tu  en  train  de t’excuser ? 

Devant cette pose mélodramatique, le courroux de Jane se réveilla. 

— Arrête  un  peu  de  te  conduire  comme  une  andouille, tu veux ? 

Il ricana doucement, ce qui rompit la tension entre eux. 

Pendant  quelques  minutes,  ils  se  balancèrent  en  silence. 



Jane  savait  qu’elle  se  comportait  également  comme  une andouille. Quiconque la connaissait aurait pu jurer qu’elle restait  charmante,  pondérée  et  raisonnable  en  toutes circonstances.  Heureusement  qu’aucun  de  ses  amis  new-yorkais  n’était  témoin  de  la  façon  dont  elle  se  comportait dans  sa  ville  natale.  Ils  pensaient  tous  qu’elle  était  la quintessence  même  du  charme  sudiste.  Morgan  semblait faire  ressortir  ses  pires  défauts.  Elle  prit  une  longue inspiration  et  décida  de  faire  la  paix  avec  lui.  C’était  idiot de  laisser  leurs  rancunes  d’adolescents  influencer  sa conduite. 

— Morgan, dis-moi, qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle calmement. 

— J’avais  besoin  de  prendre  l’air.  Tu  as  raison,  il  y  a bien trop de gens à l’intérieur. 

— Non,  pas  sous  ce  porche.  À  Vernon.  Pourquoi  es-tu venu à cette réunion ? 

Morgan fuyait son regard. Il ne pouvait pas lui avouer la vraie  raison  de  ce  retour  dans  une  ville  où  il  n’avait  plus aucune attache. Pas encore. Pas alors qu’il savait ce qu’elle manigançait. Il haussa les épaules. 

— Disons  simplement  que  je  voulais  prouver  aux  gens de cette ville que j’étais devenu quelqu’un. 

— Je crois qu’ils le savaient déjà. 

D’une  voix  tendue,  il  ne  put  s’empêcher  de  lui demander : 

— Et toi, tu le savais ? 

— J’avais  entendu  certaines  choses,  mais  je  n’étais  pas sûre  que  ce  soit  vrai.  Tu  sais  comment  sont  les  gens.  Ils exagèrent toujours tout. 



— Ouais.  Le  type  qui  a  inventé  le  téléphone  arabe  doit être d’ici. 

— Tout  le  monde  a  été  vraiment  stupéfait  d’apprendre ta réussite. 

— Et toi ? Ça t’a surprise ? 

Se  souvenait-elle  des  rêves  qu’il  avait  partagés  avec elle ? 

— Non. Pas vraiment. Déjà au lycée, j’avais perçu en toi une  note  de…  (Elle  marqua  une  pause  avant  de  rire  avec détachement comme si elle s’apprêtait à faire une blague.) Disons de grandeur. 

Il sourit à son tour. 

— Je  ne  sais  pas  si  on  peut  appeler  ça  de  la  grandeur, mais  de  l’énergie,  ça,  c’est  sûr.  J’avais  quelque  chose  à prouver. À cette ville, s’empressa-t-il d’ajouter. 

Il avait attendu dix ans pour revenir. Dix ans de travail acharné  à  amasser  sa  fortune  juste  pour  prouver  à  Jane qu’il pouvait  déposer le monde à ses pieds. Durant toutes ces années, il ne s’était jamais autorisé à penser qu’elle ait pu  en  épouser  un  autre.  Dans  ses  rêves  les  plus  fous,  elle était  toujours  libre,  prête  à  l’accueillir  à  bras  ouverts.  Ce qui, manifestement, n’était pas le cas dans la vraie vie. 

— Je crois que ça a marché. La limo a fait son petit effet. 

— J’ai pensé que ça pourrait être la cerise sur le gâteau. 

Attention !  Il  prenait  un  peu  trop  de  plaisir  à  cette conversation.  Il  dut  se  rappeler  la  raison  pour  laquelle  il était sorti de la maison à la recherche de Jane. Jusque-là, elle  n’avait  pas  donné  un  seul  signe  qui  puisse  être interprété  comme  de  la  séduction.  Qu’est-ce  qu’elle attendait ? Il était peut-être temps de lui donner ce fameux coup de pouce. 



— Jane. Il faut qu’on parle. 

Surprise, elle lui jeta un rapide coup d’œil. L’idée  de le séduire  lui  avait  traversé  l’esprit.  Elle  essaya  de  se concentrer sur le moment présent plutôt que de fantasmer sur  la  suggestion  extrêmement  alléchante  d’Amber.  Peut-

être  allait-il  enfin  s’excuser  de  lui  avoir  brisé  le  cœur ? 

Cette éventualité adoucit quelque chose en elle. Elle sourit avec  tendresse.  Depuis  des  années,  elle  attendait  qu’il justifie  son  comportement  et  la  supplie  de  lui  pardonner. 

Ce moment était arrivé. 

— Qu’on parle de quoi ? Je t’écoute. 

— Tu  n’as  pas  le  sentiment  qu’entre  nous  la  boucle  n’a pas été bouclée ? 

Jane sentit son visage s’empourprer, et bénit l’obscurité. 

Comme c’était étrange qu’il ait utilisé exactement la même phrase qu’Amber. 

— Je, euh, je ne suis pas sûre de te suivre. 

— À  l’époque,  je  n’avais  pas  grand-chose  à  offrir  à  une fille comme toi. 

Jane fronça les sourcils. 

— Une fille comme moi ? C’est-à-dire ? 

— Tu sais bien. Tu étais très populaire, tu avais plein de petits copains. Dans cette ville, j’étais l’outsider, envoyé ici parce  que  mes  parents  s’étaient  barrés  on  ne  sait  où.  (Il haussa  les  épaules.)  Malgré  les  allocations  de  ma  grand-mère et mon petit boulot à la station-service, on arrivait à peine  à  joindre  les  deux  bouts.  Je  n’avais  pas  assez d’argent pour te gâter comme le faisaient tes petits amis. 

Jane  était  effondrée.  C’était  donc  pour  ça  qu’il  l’avait repoussée  avant  le  bal  de  promo ?  Parce  qu’il  ne  pouvait pas se payer le smoking, les fleurs et la limousine  – strict minimum pour les autres ados ? Quelle raison stupide ! Il avait dû la croire bien superficielle pour s’imaginer qu’elle accordait de l’importance à tout cela ! 

— Alors  j’ai pensé qu’on pourrait peut-être remonter le temps. Et revivre ces jours. (La voix de Morgan se fit plus grave,  jusqu’à  devenir  un  ronronnement  sexy.)  Et  ces nuits.  J’ai  plus  qu’assez  d’argent  pour  te  faire  passer  du bon temps, maintenant. 

— Je ne suis pas sûre de bien comprendre où tu veux en venir,  dit-elle  prudemment.  Mais  tes  insinuations  ne  me plaisent pas du tout. 

— Je n’insinue rien du tout. Je dis les choses comme je les  pense,  avec  l’honnêteté  que  tu  aimes  par-dessus  tout. 

Je  suis  simplement  en  train  de  dire  que  tu  peux  m’avoir tout à toi, moi et mon argent. Pour le week-end. 

Jane en resta bouche bée. Puis elle serra les dents pour empêcher  un  flot  de  paroles  de  se  déverser.  Son étonnement était sans bornes. De même que la grossièreté de Morgan. Elle était littéralement sans voix. 

Ce dernier se rapprocha de quelques centimètres. 

— Tu te souviens de nos longues discussions ? Ça ne te manque pas ? 

— Si.  C’était  sympa,  marmonna-t-elle,  l’esprit  occupé  à trouver  une  réponse  cinglante  à  sa  proposition  peu flatteuse. 

— Sympa ? (Il se rapprocha encore un peu.) C’était plus que sympa. Nous avons tout le week-end devant nous. Ça fait  une  éternité  que  je  n’ai  pas  eu  de  conversations  aussi intéressantes. 



Consternée, Jane sentit son cœur battre à tout rompre. 

Morgan était si proche à présent qu’elle pouvait le regarder dans les yeux. Sa voix n’était plus qu’un murmure rauque. 

Soudain,  le  cerveau  de  Jane  se  mit  à  tourner  dans  le vide et elle bégaya : 

— J’aimais  beaucoup  discuter  politique,  économie,  ce genre de truc. 

Elle  essayait  de  se  raccrocher  à  sa  colère,  mais  la proximité de Morgan, sa voix grave et sexy, et l’intensité de son regard l’en empêchaient. 

— C’était  génial,  n’est-ce  pas,  Jane ?  (Il  s’approcha encore et elle sentit sa cuisse contre la sienne. À ce contact, la  chaleur  l’envahit.  La  balancelle  bascula  en  arrière.)  Et puis  il  y  a  eu  toutes  ces  fois…  dans  le  noir.  (Il  posa  une main  sur  son  bras.  Doucement,  sa  main  remonta  sur  son avant-bras, puis sur son épaule.) Tu te souviens ? Dans la voiture. Derrière le stand de glaces ? 

Un frisson la parcourut. Elle espérait qu’il ne se rendait pas compte de l’effet qu’il lui faisait. 

— Tu  te  rappelles  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vieille Chrysler de ma grand-mère ? murmura-t-il. 

Les mots semblèrent flotter dans l’air, faisant remonter les  souvenirs,  traversant  ses  terminaisons  nerveuses.  Elle sentit  la  hanche  de  Morgan  frôler  la  sienne  et  prit conscience qu’il avait encore réduit la distance entre eux. 

Sa  colère  s’évanouit  en  fumée,  ne  laissant  que  les braises d’un désir latent. 

— Je  crois  qu’on  m’appelle,  murmura  Jane  dans  un ultime dernier effort pour s’échapper. 

— Non, je ne crois pas. 

Et s’il la touchait ? 



Et s’il ne la touchait pas ? 

Elle  n’avait  pas  vraiment  prévu  de  le  charmer,  mais voilà  qu’il  se  tenait  là,  dans  le  noir,  plus  que  disposé  à  se laisser séduire.  Mais qui séduit l’autre ? se demanda-t-elle dans une lueur de lucidité. 

— Tu ne t’es jamais demandé ce que tu aurais ressenti ? 

murmura-t-il. 

— Ce que j’aurais ressenti ? 

Elle maudit sa voix tremblante. Elle voyait les dents de Morgan étinceler dans le noir. 

— Tu sais bien… Si nous avions été jusqu’au bout. 

— Non.  Non.  Je  ne  me  suis  jamais  posé  la  question, mentit-elle. 

Elle  espérait  qu’il  ne  se  rappelait  pas  à  quel  point  elle avait  eu  envie  de  le  savoir.  Lorsqu’elle  commençait  à  le déshabiller,  se  souvenait-il  que  c’était  toujours  lui  qui faisait  preuve  de  retenue ?  Qu’il  la  calmait  jusqu’à  ce qu’elle reprenne ses esprits ? Elle pria le ciel  pour qu’il ne découvre jamais combien elle y avait pensé. 

— Il faut vraiment que j’y aille, ajouta-t-elle. J’ai promis à Amber de l’aider à ranger. 

Elle ne fit pourtant même pas mine de se lever. Il fallait plus  d’énergie  qu’elle  n’en  possédait  pour  dominer l’étrange léthargie qui s’était emparée d’elle.  Être avec lui, sentir  son  odeur,  son  contact,  entendre  sa  voix  douce  et séduisante  dans  le  noir,  tout  cela  contribuait  à  saper  sa volonté. Seul comptait l’appel du désir. 

Elle sentit le sang affluer dans toutes les zones érogènes qui  réclamaient  ses  caresses. Oh  oui !  Elle  se  rappelait  ce que  ça  faisait  d’être  sous  lui,  couchée  sur  la  banquette arrière  de  sa  vieille  voiture,  son  corps  pesant délicieusement sur elle. Elle en voulait plus, mais elle était timide à l’époque et ne savait pas comment lui faire perdre le  contrôle.  S’il  le  lui  avait  demandé,  elle  lui  aurait  tout donné.  Tout.  Elle  l’aimait  à  ce  point.  C’était  lui  qui  avait toujours  eu  le  bon  sens  de  s’arrêter  chaque  fois  qu’ils étaient sur le point de franchir le point de non-retour. 

— Ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais, lança-t-il. Qu’est-ce qui se passe ? Tu te dégonfles ? 

Sa  question  n’avait  aucun  sens,  mais  Jane  était  trop ensorcelée pour l’interroger. Si elle ne s’éloignait pas de lui sur-le-champ, elle allait se ridiculiser. 

— Il  commence  à  faire  froid.  J’étais  dehors  tout  à l’heure,  c’est  pour  ça  que  je  suis  rentrée  à  l’intérieur, bafouilla-t-elle. 

Avec un petit rire quasi hystérique, elle ajouta : 

— Un va-et-vient incessant. 

Lorsqu’elle  saisit  la  connotation  sexuelle  de  ce  qu’elle venait  de  dire,  elle  mit  une  main  devant  sa  bouche maladroite. Mais trop tard. 

— Un  va-et-vient ?  souffla-t-il.  Incessant ?  C’est exactement ce que j’avais en tête. 

Jane ne trouva rien à répondre. Elle ne trouvait pas non plus  la  force  de  partir.  Depuis  qu’elle  était  arrivée  à Vernon, sa bouche ne lui avait causé que du tort. 

Il  se  tourna  vers  elle  et  posa  les  mains  sur  ses  avant-bras. 

— Ça  a  dû  te  fatiguer,  tout  ce  va-et-vient.  Dans  la maison, je veux dire. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Son contact était comme une brûlure. 



— Je veux juste te réchauffer. (Il commença à lui frotter doucement les bras.) Mais tu trembles ! 

S’il n’arrêtait pas de la toucher, elle allait devenir folle. 

Ou alors, elle ne répondrait plus de rien. Ou bien les deux. 

La  petite  voix  dans  sa  tête  était  aussi  irrésistible  que  les caresses de Morgan. Elle lui chuchotait que jamais elle ne parviendrait à l’oublier si elle ne couchait pas avec lui. 

— Tiens. 

Morgan retira sa veste et, avant que Jane ait le temps de protester,  la  posa  sur  ses  épaules  avant  de  se  rapprocher d’elle. Encore quelques centimètres et son torse toucherait la poitrine de Jane. 

Elle  se  sentait  comme  enveloppée  par  son  odeur,  sa chaleur.  Elle  inspira  profondément  jusqu’à  en  avoir  le tournis. Elle leva la tête et fut prise au piège de son regard. 

— Moi, je trouve qu’il fait un peu chaud ce soir, déclara Morgan. 

Sans détacher son regard du sien, il desserra sa cravate. 

Il tira sur le morceau de soie, et le fourra dans la poche de sa veste. Jane n’aurait pas pu détourner les yeux, même si sa vie en dépendait. 

D’une main, il défit le bouton du col de sa chemise, puis deux  autres.  Jane  déglutit  péniblement  et  baissa  les  yeux sur  l’échancrure  de  cette  dernière.  Dans  la  faible  lumière, elle aperçut quelques poils bruns et sa libido se  déchaîna. 

La sueur lui perlait au front. 

— Tiens.  (Elle  lui  rendit  sa  veste.)  Je  n’ai  plus  froid  du tout. 

Sa  voix  était  tendue  et  fébrile,  même  elle  pouvait  s’en rendre compte. 



Morgan  lui  sourit  et  lui  lança  un  coup  d’œil  aguicheur. 

Soudain,  Jane  se  rendit  compte  qu’il  la  regardait  de  la même  façon  lorsqu’ils  étaient  au  lycée.  Mais  elle  n’avait alors  que  dix-huit  ans  et  n’avait  pas  su  interpréter  cette expression.  Elle  savait  simplement  que  cela  faisait  battre son pouls partout dans son corps, jusqu’entre ses jambes. 

Il jeta sa veste sur l’accoudoir en bois à côté de lui. 

— J’ai promis à Amber de l’aider à… euh… 

Les mots lui manquaient. 

— À ranger. Je sais. Tu l’as déjà dit. Mais je suis certain qu’elle  comprendra  et  qu’elle  trouvera  quelqu’un  d’autre pour l’aider. 

Jane  sentait  la  chaleur  l’envahir.  Heureusement  qu’il faisait  trop  sombre  pour  qu’il  remarque  que  ses  tétons pointaient  sous  son  haut  noir  en  dentelle.  S’il  comprenait combien elle était excitée, elle ne pourrait plus combattre son désir. Son souffle se fit haletant tandis qu’elle essayait de mobiliser ses défenses. Mais qu’est-ce qu’elle fichait là ? 

 Il  est  en  train  de  t’offrir  ce  que  tu  as  toujours  désiré, alors tais-toi et profite. 

— Je  n’ai  jamais  cessé  de  penser  à  toi,  murmura Morgan. 

— C’est vrai ? 

— Oui.  Je  me  souviens  de  chaque  baiser.  Chaque caresse. Chaque étreinte. Tu as hanté mes rêves, ajouta-t-il avec une émotion sincère. 

— Et toi,  les miens, répondit doucement Jane avec une honnêteté qui l’étonna elle-même. 

— Je n’avais rien à t’offrir au lycée. 

— Je ne voulais que toi. 



La  réponse  de  Jane  déclencha  chez  Morgan  une  colère sourde.  Alors ça y est, elle s’est enfin décidée à jouer le jeu. 

 Et  dire  que  c’est  moi  qui  ai  tout  arrangé  pour  qu’elle puisse me séduire… 

— Entre  nous,  c’était  vraiment  spécial,  dit-il.  (Spécial pour  lui,  en  tout  cas.)  Nous  n’avons  pas  eu  la  chance  de laisser ces sentiments s’épanouir. 

Devant le silence de Jane, il ajouta : 

— Mais ne parlons pas du passé quand le présent est là. 

Nous  sommes  tous  les  deux  adultes.  Nous  n’avons  plus  à refréner nos appétits. Le fruit n’est plus interdit. 

Il fit glisser un index le long de l’épaule de Jane. 

Son frisson le combla. Il se demanda si elle était sincère ou si elle ne faisait que jouer la comédie. C’était peut-être vrai, après tout. Il avait beaucoup appris sur les femmes en dix  ans.  Ses talents  ne  se  limitaient  pas à  faire  frissonner une  femme.  Il  savait  également  qu’il  y  avait  certaines choses qu’une femme ne peut simuler. 

Il  caressa  doucement  le  bras  de  Jane  et  entendit  son souffle, haletant. Il chuchota : 

— J’ai  une  envie  irrépressible  de  goûter  ce  qui  était autrefois interdit. 

Morgan  oublia  qu’il  voulait  juste  l’encourager  dans l’entreprise de séduction qu’elle avait élaborée. Lentement, il  dessina  un  cercle  sur  son  épaule,  puis  un  autre,  et poursuivit  inlassablement  en  descendant  jusqu’au renflement de ses seins. La respiration de Jane s’accéléra. 

Elle avait envie de lui, il le savait. Quant à lui, il ressentait comme  une pulsation lancinante, et son érection devenait douloureuse. La voix chargée de désir, il murmura : 



— Au  lycée,  nous  n’avons  pas  été  plus  loin  que  des baisers. 

Il pouvait même lui en donner le nombre exact si elle le souhaitait. 

Jane se pencha vers lui. 

Il poursuivit : 

— Quelques caresses… 

Il  lui  effleura  le  cou,  puis  la  joue,  lui  arrachant  un gémissement. 

Ce  faible  râle  saccadé  le  perdit.  Il  la  désirait.  Lorsqu’il vit  Jane  s’humecter  les  lèvres,  il  réprima  à  son  tour  un gémissement. De qui se moquait-il ? Il n’avait jamais cessé de  la  désirer.  Malgré  tout.  Il  avait  eu  l’intention  de l’allumer  puis  de  la  jeter,  comme  elle  avait  prévu  de  le faire,  mais  s’il  ne  pouvait  pas  la  conquérir  enfin,  il  en mourrait. 

Employant  toute  sa  science  des  femmes  fraîchement acquise, il chuchota d’un air séducteur : 

— Nous  nous  sommes  toujours  arrêtés  avant  d’aller jusqu’au bout. Plus rien ne nous retient ce soir. 

Du  bout  du  doigt,  il  dessina  le  contour  de  ses  lèvres entrouvertes, puis, lentement, ô combien lentement, glissa le long de son cou et ne s’interrompit que pour effleurer le collier  qui  reposait  contre  sa  peau  crémeuse.  Il  souleva  le pendentif  et  posa  la  paume  de  sa  main sur  la  peau  douce de Jane, juste au-dessus de sa poitrine. Les yeux rivés aux siens, il sentait le cœur  de Jane battre dans sa poitrine. Il était  aussi  emballé  que  le  sien.  Morgan  hésita.  Sa conscience  en  profita  pour  le  morigéner.  Ce  n’était  pas parce qu’elle n’était qu’une allumeuse qu’il devait lui aussi s’adonner à ce petit jeu. 



— Tu comptes parler toute la nuit ou tu vas te décider à m’embrasser ? demanda Jane. 

Cette  question  était  plus  qu’il  ne  pouvait  supporter. 

Toute  conscience  oubliée,  il  se  pencha  pour  un  baiser pressant,  affamé,  vorace.  Jane  entrouvrit  les  lèvres  et accueillit sa langue. Au grand étonnement de Morgan, les mains  de  Jane  semblaient  le  réclamer,  elles  aussi.  Elles étaient partout, mesurant la largeur de ses épaules, de son torse,  comme  si  elle  voulait  connaître  chaque  centimètre de  son  corps.  Cette  exploration  fit  monter  un  peu  plus  sa température. Et aggrava son érection. 

Puis  il  se  recula  et  aspira  une  bouffée  d’air  salvatrice. 

Légèrement fébrile, Jane entreprit de déboutonner un peu plus  sa  chemise.  Elle  était  audacieuse  et  il  adorait  ça.  Ce fut sa dernière pensée cohérente avant de sentir les mains de  Jane  contre  sa  peau,  effleurant  les  poils  de  son  torse tandis qu’elle explorait ses abdominaux musclés. 

— Oh, Morgan, gémit-elle, emportée par le désir. 

Elle  avait  le  plus  grand  mal  à  supporter  le  battement douloureux  au  creux  de  son  ventre.  Elle  le  désirait.  Dieu qu’elle  le  désirait !  Mais  comme  une  femme,  cette  fois-ci, pas comme une stupide gamine. Si elle avait eu le cran de le toucher comme ça dix ans auparavant, elle aurait réussi à le garder. 

Le rire de Morgan rompit le brouillard de sensualité qui l’enveloppait. 

— Je  ne  me  trompais  pas  lorsque  je  disais  qu’il  y  avait quelque chose d’inachevé entre nous. 

Jane  se  figea,  soudain  consciente  de  ce  qu’elle  était  en train de faire. 

— C’était ce que tu avais en tête ? 



— Bien  sûr.  Pas  toi ?  Je  suis  certain  que  ça  t’a  déjà traversé l’esprit. On a failli le faire plus d’une fois, mais on n’était que des gamins. 

Jane  se  sentit  blessée,  sans  savoir  pourquoi.  N’avait-il que  le  sexe  en  tête ?  Certes,  elle  était  en  train  de  le déshabiller… Pas étonnant qu’il pense que c’était ce qu’elle voulait. 

— Tu  ne  croyais  tout  de  même  pas  que  j’envisageais quelque chose de plus sérieux que cette petite distraction ? 

demanda-t-il avec un petit rire. 

— Une  petite  distraction ?  répéta-t-elle  d’une  voix dangereusement  calme.  (Jamais  elle  n’avouerait  qu’elle désirait plus que ça. Même si elle devait en mourir.)  Bien sûr que non, dit-elle, fière du ton détaché qu’elle affectait. 

Comme tu l’as dit, nous sommes deux adultes consentants. 

Les aventures sans lendemain ne font plus ciller personne de nos jours ! 

Elle  rit,  mais  cela  sonnait  faux.  Elle  n’avait  qu’une envie :  le  gifler  et  le  pousser  hors  de  la  balancelle. 

Comment  pouvait-il  être  si  superficiel,  avec  son  air  plein de suffisance ? 

— Morgan ? Tu es là ? appela Penny. 

Jane  le  repoussa.  La  lumière  du  porche  s’alluma  et  la jeune  femme  se  protégea  les  yeux,  priant  pour  que personne ne remarque les taches rouges sur ses joues. 

— Il faut que j’aille aider Amber, dit-elle, en remerciant le ciel que cette femme l’ait empêchée de se ridiculiser. 

Elle  sauta  de  la  balancelle  et  se  rua  dans  la  maison, comme poursuivie par les chiens de l’Enfer. 





— Laisse-moi  deviner,  dit  Penny.  Tu  as  remonté  le temps au pas de course et l’effort t’a donné chaud. Donc tu as retiré la veste, ta cravate et déboutonné ta chemise, c’est ça ? 

— Penny,  on  ne  t’a  jamais  dit  que  tu  posais  trop  de questions ? 

Morgan reboutonna sa chemise, à l’exception du  col. Il prit  tout  son  temps,  utilisant  ces  quelques  minutes  pour reprendre  ses  esprits.  S’il  arrivait  à  mettre  Jane  dans  son lit,  il  risquait  de  rendre  l’âme,  brûlé  par  la  chaleur  que leurs  deux  corps  produiraient.  Il  n’avait  jamais  rencontré une  femme  qui  l’excitait  autant,  avec  aussi  peu  d’efforts. 

 Mais ce n’est pas encore gagné… 

— Alors, qui est ton amie ? demanda Penny. 

Morgan haussa les épaules. 

— Personne. 

Peggy eut un petit rire. 

— Oui, bien sûr. Et je vois qu’elle te laisse totalement de marbre. 

Il regarda sa montre. 

— Toujours aussi ponctuelle. Tu avais prévu de  partir à 23 heures et il est 23 heures tapantes. Qu'est-ce qu’il s’est passé ? Gage est hors-jeu ? 

— C’est  un  type  bien,  mais  pas  de  quoi  casser  des briques. 

— Bon !  (Il  se  releva.)  Allons  retrouver  les  autres  et partons. J’ai du boulot à finir. 

Jane pensait-elle qu’il était fou d’elle ? Croyait-elle qu’il était tombé dans ses filets ? Il la laisserait faire le prochain pas.  Après  tout,  c’était  elle  qui  était  censée  le  séduire.  Il rentra  dire  au  revoir,  Penny  sur  ses  talons.  Elle  pouvait toujours l’interroger, elle n’obtiendrait rien de lui. 

— C’est  quoi  encore,  cette  histoire  de  boulot  à  finir ? 

ronchonna Penny. 

— Tu  sais  bien  que  le  vilain  monstre  E-mail  ne  dort jamais, répondit Morgan avec un grand sourire. 

Une fois dans la limousine, il  leur annonça la venue de Serena. Il ne prêta pas attention à l’expression interloquée de Penny. 

— Qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? demanda-t-elle. 

— Je lui ai demandé de venir, répondit Morgan d’un ton sans réplique qui coupa court à toute question. 

— C’est qui, cette Serena ? demanda Carlos à voix basse à Penny. 

— Une  des  nombreuses  conquêtes  de  Morgan.  Serena Maria Estevez. 

Les yeux de Carlos faillirent sortir de leurs orbites. 

— Tu veux dire la dernière James Bond girl ? Morgan la connaît ? 

Penny hocha la tête. 

— On peut dire ça, ouais. 

— C’est  la  femme  la  plus  belle  que  j’aie  jamais  vue, déclara  Carlos  avec  déférence.  Tu  crois  que  j’aurais l’occasion  de…  la  rencontrer ?  demanda-t-il,  soudain cramoisi. 

Penny sourit gentiment. 

— Ça ne me surprendrait pas, Carlos. 

Il retomba sur son siège. 

— Ouah ! C’est mieux que dans mes rêves les plus fous. 

— Mieux que ramasser un joli paquet de fric ? demanda Penny, l’air peu convaincu. 



— Bien mieux ! 

Puis, comme si l’idée venait de l’effleurer, il ajouta : 

— C’est la petite amie de Morgan ? 

— Ne  prends  pas  cet  air  de  chien  battu.  C’est  juste  une amie. C’est la copine officielle  de Morgan, si on peut dire. 

Mais  ne  t’attends  pas  à  ce  qu’elle  soit  comme  dans  ses films, l’avertit-elle. 

Après quelques minutes, Penny reprit : 

— Morgan, je commence à me demander ce que tu es en train de manigancer. 

— Penny, ta seule inquiétude est de savoir si tu arriveras à  l’heure  à  l’école  demain  pour  me  rejoindre  après  le brunch, répondit-il d’un ton bourru. 

— Compte sur moi. 

Elle s’inclina d’un air hargneux et ajouta : 

— Je ne raterais ça pour rien au monde. Tu me connais. 

Tu avais peut-être raison. 

Ce  week-end  pourrait  bien  se  montrer  très  intéressant, finalement. 

Morgan se contenta de froncer les sourcils. 

— Du moment que je ne suis pas forcée de manger à ce brunch  à  la  noix,  tu  peux  me  demander  à  peu  près n’importe quoi, conclut-elle gaiement. 

— Hé, la crevette, un peu de semoule de maïs et de lard ne te ferait pas de mal. Tu n’as que la peau sur les os, lança Berkley. 

— Merci Berkley, mais j’aime mes os comme ils sont. 

Un  quart  d’heure  plus  tard,  Berkley  tournait  sur  un chemin de gravillons à quelques rues du centre de Vernon. 

Un  immense  mur  d’herbe  de  la  pampa  dissimulait  la demeure où Morgan prévoyait de passer la nuit. 



La limousine parcourut la longue allée sans un bruit et s’arrêta  devant  la  maison.  Morgan  descendit  aussitôt. 

Berkley  laissa  tourner  le  moteur,  mais  appuya  sur  une commande  du  tableau  de  bord  pour  ouvrir  le  coffre. 

Lampe  torche  à  la  main,  il  rejoignit  Morgan  et  ils  se dirigèrent vers l’arrière de la limousine d’où Morgan retira sa valise. 

Penny ouvrit sa  portière et sortit la tête pour examiner la  sombre  bâtisse  qui,  même  au  clair  de  lune,  semblait plutôt délabrée. 

— Tu tiens vraiment à rester ici ? 

— J’y serai très bien. Bonne nuit. 

Morgan  monta  les  quelques  marches  du  perron. 

Lorsqu’il  ouvrit  la  porte,  les  gonds  de  cette  dernière grincèrent en signe de protestation. 

— Berkley,  tu  peux  m’éclairer ?  demanda-t-il  en  posant sa valise le temps de chercher à tâtons la serrure. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe ?  l’interrogea  doucement Berkley. Pourquoi tu restes ici ? 

Morgan  décida  de  jouer  franc-jeu.  Ils  avaient  traversé trop de choses tous les deux. La clé tourna avec peine dans la  serrure.  Il  donna  à  son ami  une  version  condensée  des événements passés et présents. 

— Disons  simplement  que  je  compte  bien  me  venger, conclut-il. 

— Tu  dis  toujours  que  la  vengeance  est  une  perte d’énergie. Je t’ai entendu plus d’une fois répéter qu’il vaut mieux tourner la page. 

Morgan ouvrit la porte d’entrée et souleva son sac. 

— Ouais, eh bien cette fois, c’est différent. 

— Et en quoi est-ce différent ? 



— Cette fois, c’est personnel. 



Chapitre 6 

— Janie ! Il est bientôt 9 heures, appela Brenda Jones du  bas  de  l’escalier.  Si  tu  ne  te  lèves  pas,  tu  vas  être  en retard au brunch des anciens élèves. 

Jane grogna et se mit son  oreiller sur la tête. Peut-être sa  mère  la  laisserait-elle  tranquille.  Elle  ne  voulait  pas  se rendre  aux  festivités  de  la  matinée.  Elle  ne  voulait  aller dans aucun endroit  où pourrait se trouver  Morgan. Après la  soirée  d’hier,  elle  ne  pourrait  pas  le  regarder  en  face sans virer au cramoisi. Mais qu’est-ce qui lui avait pris ? Le clair  de  lune  et  les  souvenirs  ne  suffisaient  pas  à  excuser son comportement indécent. 

— Jane Louise Jones ! Bouge tes fesses  et sors  de  ce lit immédiatement, petite paresseuse ! 

Cette  exhortation  fut  suivie  par  le  bruit  des  pas  de  sa mère dans l’escalier. Puis par des coups frappés à sa porte, assez forts réveiller les morts. 

— Oui, ça va, c’est bon ! Je suis debout ! hurla Jane avec humeur. 

— Le  café  est  prêt,  ma  chérie.  Ça  peut  être  utile,  cria Brenda Jones. Dépêche-toi ! 

Jane jeta son oreiller au sol et se demanda comment sa mère et elle pouvaient être aussi différentes. Brenda Jones était toujours pleine d’entrain dès le  réveil alors que Jane était  une  lève-tard  ronchonne.  Il  lui  fallait  généralement une douche bien chaude et quelques tasses de café pour se sentir  membre  à  part  entière  de  l’espèce  humaine.  Elle avait  peut-être  hérité  des  gènes  de  son  père.  Wes  Jones, shérif  du  comté  depuis  toujours,  n’était  pas  non  plus  du matin. Aucun de ses adjoints n’aurait osé le déranger avant qu’il ait pris au moins deux tasses de café. 

Jane se massa les tempes. Le réveil semblait encore plus pénible  que  les  autres.  Grâce  à  Morgan  Sherwood,  elle s’était agitée et retournée une grande partie de la nuit. Ça ne lui avait pas suffi, à ce sale type, qu’elle ait succombé à son  charme  après  leur  petite  discussion  d’hier  soir ? 

Fallait-il également qu’il envahisse ses rêves ? 

Toute la nuit, elle s’était repassé en boucle chaque mot, chaque  caresse.  Il  n’y  avait  aucune  échappatoire,  car  sa satanée  mémoire  s’obstinait  à  rejouer  la  scène  de  la balancelle  dans  ses  moindres  détails.  Jane  avait  somnolé pour mieux se réveiller aux aurores, son sang bourdonnant dans ses veines, son corps réclamant la délivrance à cor et à cri. 

Les  yeux  grands  ouverts,  Jane  avait  observé  le  plafond jusqu’à  ce  que  l’épuisement  la  gagne,  environ  une  heure avant les cris de sa mère en bas de l’escalier. 

La  situation  était  bien  pire  qu’à  l’époque  du  lycée,  car elle savait à présent ce qu’elle voulait faire avec Morgan. Il avait été le fantôme de ses rêves, la caressant de ses mains, de sa bouche, de tout son corps. Et dire qu’il restait encore deux  interminables  jours…  Elle  poussa  un  gros  soupir. 

D’ici lundi matin, elle serait totalement cinglée. 

— J’espère que tu es déjà sous la douche ! cria sa mère depuis le rez-de-chaussée. 

Avec  un  autre  soupir  exaspéré,  Jane sortit  de  son  lit  et se dirigea vers la salle de bains. 

— Maintenant oui, ronchonna-t-elle. 



Elle  allait  devoir  trouver  un  moyen  d’éviter  Morgan pendant  le  reste  du  week-end.  Lorsqu’elle  pensait  à  la manière  dont  elle  lui  avait  sauté  dessus,  lui  arrachant presque  ses  vêtements,  elle  n’avait  qu’une  envie :  prendre le premier avion pour New York ! Son visage s’empourpra. 

Elle  n’aurait  qu’à  faire  comme  s’il  n’existait  pas.  Le message  serait  clair :  une  liaison  à  retardement  ne l’intéressait pas le moins du monde. 

Moins  d’une  heure  plus  tard,  eu  égard  à  la  chaleur  de juin,  elle  avait  enfilé  une  robe-fourreau  vert  citron décolletée  et  sans  manches,  agrémentée  d’une  fine ceinture  blanche  en  cuir  tressé.  Des  sandales  blanches compensées  dotées  d’une  semelle  en  liège  la  faisaient paraître  plus  grande  que  son  1  m65.  Elle  dévala  l’escalier en direction de la cuisine. 

— Où est mon café ? haleta Jane comme si elle était au bord de l’agonie. 

Sa mère éclata de rire et poussa un mug devant elle. 

— Je  l’ai  déjà  dilué  avec  de  l’eau  et  ajouté  du  lait  et  du sucre. 

Jane l’embrassa sur la joue. 

— Merci maman. Sans, je n’aurais jamais pu sortir. 

— Tu bois trop de café, ma chérie. 

— Oui,  probablement,  mais  je  ne  le  fais  pas  aussi  fort que  vous  alors  au  final,  ça  revient  au  même,  niveau caféine. 

— Tu  as  toujours  été  un  maître  ès  rationalisations,  dit Brenda en riant. 

Ces mots la frappèrent de plein fouet. 

— Tu le penses vraiment ? 



Sa  mère  arrêta  ce  qu’elle  était  en  train  de  faire  et l’observa. 

— Mais  enfin,  Janie,  bien  sûr  que  non !  Je  plaisantais, c’est tout. Tu en doutes ? 

Jane soupira. Décidément, on lisait en elle comme dans une Bible ouverte, comme aurait dit grand-maman. 

— Non, bien sûr que non. 

Sa  mère  se  servit  une  tasse  de  café  noir  bien  fort  et  le sirota sans rien y ajouter. 

— Tout va bien, ce matin ? 

— Mais oui. Pourquoi ça n’irait pas ? 

— Eh bien… (Brenda marqua une pause.) Tu ne t’es pas encore pris le bec avec Morgan, n’est-ce pas ? 

Jane  sut  immédiatement  que  la  rougeur  qui  s’était emparée  de  son  visage  l’avait  trahie.  Merde !  Si  la réincarnation  existe,  j’espère  avoir  le  teint  mat  dans  ma prochaine vie. 

— Bien sûr que non, maman. Et pour tout te dire,  on a bien discuté tous les deux hier soir. 

C’était presque la vérité. 

— On  a  mis  les  choses  à  plat,  pour  ainsi  dire,  ajouta-telle  en  s’efforçant  de  ne  pas  sourciller  en  proférant  cet énorme mensonge. 

— Je  préfère.  Je  ne  t’ai  pas  élevée  pour  être acrimonieuse.  Et  je  n’aime  pas  que  tu  sois  le  sujet  des bavardages  de  cette  ville.  Dieu  sait  si  j’ai  dû  en  supporter plus que  ma part. Je ne veux pas que tu subisses ça à ton tour. 

— Hein ? De quoi tu parles ? 



— Si  on  te  le  demande,  tu  diras  que  tu  n’en  sais  rien, répondit Brenda, acerbe. Bon, maintenant, tu vas me dire exactement ce qui se passe entre Morgan Sherwood et toi. 

Les mains de Jane se mirent à trembler et elle manqua de renverser son café. 

— Qu’est-ce que tu insinues ? Il ne se passe absolument rien. 

Brenda grogna, signe qu’elle n’était pas dupe. 

— Ne me raconte pas de salades, je ne suis pas ton père. 

J’ai été jeune, moi aussi. 

Jane regarda Brenda avec surprise. 

— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ? 

— Disons  simplement  que  ta  réaction  lorsqu’on prononce  son  nom  est  plus  que  suspecte.  Et  lorsque  j’ai appris ce que tu lui avais dit hier, j’ai tout de suite su qu’il se  passait  quelque  chose.  Même  si  mettre  en  doute  la capacité  d’un  homme  à…  euh…  satisfaire  une  femme  est une manière assez particulière d’attirer son attention. 

— Quoi ? (Jane la regarda, abasourdie.) C’est totalement faux ! Où as-tu entendu ça ? 

— Et une jeune fille ne laisse jamais entendre qu’elle n’a pas  besoin  d’un  homme  sur  le  plan  sexuel,  poursuivit Brenda  sur  sa  lancée.  Bonté  divine !  L’autosatisfaction  ne fait  pas  partie  des  sujets  de  conversation  convenables. 

Surtout dans cette ville. 

— Maman ! Mais de quoi tu parles à la fin ? 

— De tes petits commentaires à l’école. 

Jane  essaya  de  se  souvenir  de  ce  qu’elle  avait  bien  pu dire,  et  crut  comprendre  une  partie  des  accusations  de  sa mère. 



— J’ai simplement dit que Morgan ne m’impressionnait pas,  malgré  tout  son  argent.  Je  n’ai  jamais  remis  en question  ses  performances.  Et  je  n’ai  pas  parlé  de…  (Elle s’arrêta  net,  incapable  de  prononcer  ce  mot,  surtout devant  sa  mère.)  D’autosatisfaction,  finit-elle  par  lâcher, en  reprenant  l’expression  de  sa  mère.  J’ai  peut-être  dit qu’il était inutile d’acheter la vache pour en boire le lait… 

Brenda  la  regarda  comme  si  des  émotions contradictoires  se  bousculaient  en  elle.  Le  rire  l’emporta. 

Jane dévisagea sa mère, stupéfaite : elle s’était attendue à ce qu’elle la réprimande, mais voilà qu’elle riait ! 

Enfin, Brenda déclara : 

— Tu aurais peut-être  dû  changer le genre de la bête si tu voulais utiliser cette analogie. 

— C’est ce qu’a dit Morgan, marmonna-t-elle. 

— Oh, vraiment ? 

— Alors, tu n’es pas fâchée contre moi ? 

— Non.  Mais  essaie  de  faire  attention  à  ce  que  tu  dis, surtout que ça risque d’être déformé le temps que ça arrive aux oreilles de ta pauvre mère. 

— Ce  n’est  pas  de  ma  faute si  cette  ville  est  remplie  de commères. 

— Peut-être,  mais  les  jeunes  femmes  ne  parlent  pas comme  ça,  sauf  entre  amies.  Mais  certainement  pas  à Vernon. 

— Maman,  tu  ne  le  sais  peut-être  pas,  mais  je  t’ai entendue discuter avec tes amies de choses bien pires que ça.  Et  grand-maman  J  et  sa  bande  de  pipelettes  du  Club des  dames  feraient  rougir  une  star  du  X.  Ce  n’est  pas  le bridge,  le  principal  sujet  de  conversation  tous  les mercredis, c’est le sexe. 



— Ne  change  pas  de  sujet.  C’est  de  ta  conduite  dont  il est question, pas de celle de ta grand-mère. Il y a déjà trop de gens qui pensent que, depuis que tu vis à New York, tu as des mœurs dissolues. 

En son for intérieur, Jane se préoccupait peu de ce que les gens de cette ville pensaient de ses mœurs, mais elle se garda bien de le dire à sa mère. 

— Je  te  demande  simplement  de  te  comporter  avec  un peu plus de discernement. Je ne t’avais jamais vue agir de façon si inconsidérée. Tu es sûre que tout va bien ? 

— Oui, maman. Tout va bien, soupira Jane.  À partir de maintenant,  je  te  promets  d’être  une  parfaite  petite puritaine. 

Et  cela  ne  devrait  poser  aucun  problème,  du  moment qu’elle évitait Morgan. Si elle gardait son sang-froid, même dans  une  ville  de  la  taille  de  Vernon,  cela  ne  devrait  pas être bien difficile. 

Moins  d’une  heure  plus  tard,  Jane  prit  conscience qu’être  un  modèle  de  bienséance  s’annonçait  beaucoup plus difficile qu’elle ne s’y attendait. 

— Jane  Louise.  Où  est  ton  badge ?  demanda  Earleen Mushmak. 

— Oh, euh, je crois que je l’ai laissé à la maison. 

— Bon,  eh  bien  n’oublie  pas  de  le  porter  ce  soir.  C’est ton billet pour le bal de promotion. Et qu’est-ce que tu fais là ? Tu es censée être à la table de Morgan. 

— Je  ne  savais  pas  qu’il  y  avait  un  plan  de  table, répondit Jane docilement. 

— Si,  pour  les  présidents  de  clubs  et  les  meilleures élèves. En tant qu’ancienne présidente du club des arts, tu y  as  droit.  Tu  l’aurais  su  si  tu  avais  pris  la  peine  de  lire attentivement les informations de ton kit de réunion. 

— Mais  je  suis  déjà  assise,  mademoiselle  Mushmak.  Et puis, je ne voudrais pas laisser Jason tout seul. 

— Il est également à la table de Morgan, rétorqua-t-elle d’un  ton  suffisant.  Aurais-tu  oublié  qu’il  est  arrivé deuxième de la promotion ? 

Jane rougit. 

— Apparemment,  marmonna-t-elle  en  jetant  un  regard contrit à Jason. 

— Ne  t’en  fais  pas  pour  ça,  Janie.  Viens,  allons-nous prosterner  devant  le  grand  Morgan  Sherwood,  déclara  ce dernier avec un petit sourire en coin. 

Jane  ne  savait  pas  comment  se  sortir  de  là  sans  faire d’esclandre. 

— Allons-y,  répondit-elle  d’un  air  jovial.  Merci infiniment,  mademoiselle  Mushmak,  ajouta-t-elle  sans réussir à dissimuler le sarcasme dans sa voix. 

Cette dernière lui lança un regard incisif. 

— Mais je t’en prie, Jane Louise. 

Elle  la  dévisagea  derrière  ses  lunettes  jusqu’à  ce  que Jane batte précipitamment en retraite. 

— Cette femme me fout toujours les jetons, chuchota-telle à Jason. 

Celui-ci éclata de rire. 

— Je dois admettre que ce n’était pas ma prof préférée. 

Il profita de ce moment pour lui passer  un bras autour de la taille et la serrer contre lui. 

— C’est bon de te revoir, Janie. J’ai toujours pensé qu’il y  avait  quelque  chose  de  spécial  entre  nous.  Je  suis  ravi d’avoir l’occasion de rattraper le temps perdu après toutes ces  années.  Tu  te  rappelles  comme  on  s’est  éclatés  au  bal de promo ? 

Jane ne le contredit pas, mais sa propre vision dudit bal était  complètement  différente.  Elle  avait  été  malheureuse que  Morgan  ne  l’y  ait  pas  invitée.  Au  dernier  moment, Jason  lui  avait  proposé  d’être  sa  cavalière.  Elle  n’avait accepté  que  parce  qu’elle  avait  naïvement  pensé  que  ça rendrait  Morgan  jaloux  et  le  forcerait  à  lui  déclarer  sa flamme. 

Alors que Jason et elle approchaient de la grande table installée  sur  une  estrade  surélevée,  elle  observa  Morgan. 

L’expression  sur  son  visage  la  fit  hésiter :  il  paraissait furieux.  Puis,  en  l’espace  d’une  seconde,  il  reprit  son calme,  comme  s’il  avait  remplacé  son  air  furieux  par  un masque  qui  dissimulait  ses  pensées.  Secouée,  Jane  se demanda  pourquoi  il  avait  eu  l’air  si  en  colère.  Ce  n’était tout de même pas sa faute si elle était obligée de s’asseoir à cette  maudite  table.  Lorsqu’ils  arrivèrent  sur  l’estrade, Morgan se leva. 

— C’est  la  merveilleuse  Mushmak  qui  nous  envoie, annonça Jason. 

— Jason ! s’écria d’une voix perçante Felicia, assise à la droite de Morgan. Je n’ai pas eu l’occasion de discuter avec toi hier soir. 

 Tiens,  Felicia  a  dû  apprendre  que  Jason  était fraîchement  célibataire.  Un  nom  de  plus  sur  sa  liste  de beaux partis. 

— Felicia ! Tu es superbe, répondit ce dernier. 

Jane remarqua la façon dont Jason étudiait Felicia de la tête aux pieds. 



— Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  as  fait  ces  dix  dernières années,  mais  surtout,  continue,  ajouta-t-il  avec  un  clin d’œil. 

Felicia gloussa et vira au rouge vif. 

Jane,  qui  observait  la  scène,  prit  soudain  conscience que quelque chose sonnait faux chez Jason. 

— J’en  ai  autant  à  ton  service,  Jason  Lombardo, minauda  Felicia.  Comme  Morgan,  tu  es  beaucoup  mieux qu’à l’époque du lycée. Tu n’es pas d’accord, Jane Louise ? 

— C’est vrai, Jason, tu as l’air très en forme. 

Elle n’aimait pas la façon dont il reluquait Felicia. Bien trop  lubrique  à  son  goût.  L’avait-il  regardée  de  la  même façon ? 

— Venant d’elle, c’est un compliment, intervint Morgan, resté debout, d’un ton mordant. 

— Sherwood ! Comment va ? demanda Jason. 

Jane  remarqua  qu’il  ne  prit  pas  la  peine  de  tendre  la main à Morgan, qui ne se montra pas plus civil. 

— Bien. Et toi ? 

Morgan croisa les bras derrière son dos comme si serrer la main de Jason était la dernière chose qu’il avait en tête. 

 Ils étaient pourtant amis au lycée. À quoi ça rime ? 

Jane écouta leur échange de civilités. Il y avait quelque chose  dans  la  voix  de  Jason…  Comme  s’il  se  moquait  de Morgan. Puis il sourit et fit un clin d’œil à Jane. 

— Morgan, je vois que tu as fini par prendre du muscle. 

Exit le gringalet, hein ? l’asticota-t-il. 

— Et  comment !  répondit  Morgan  avec  un  sourire glacial qui intrigua Jane un peu plus encore. 

Depuis  qu’il  avait  débarqué  à  Vernon,  il  avait  été  la gentillesse  incarnée.  Enfin,  sauf  avec  elle.  Et  Jason.  Les deux  hommes  ne  s’aimaient  manifestement  pas.  Était-ce déjà le cas au lycée ? 

— T’étais un sacré maigrelet au lycée. Pas étonnant que tu ne te sois jamais levé aucune nana. 

Jason éclata de rire. 

Il se tourna vers les autres comme s’il voulait inviter les nouveaux  arrivants  qui  s’installaient  à  partager  cette plaisanterie. Quelques femmes gloussèrent et certains des hommes  sourirent.  Jane,  quant à  elle,  ne trouvait  rien  de drôle à  cette remarque insultante. Jason se comportait en vrai connard. 

— Comme  on  me  l’a  dernièrement  fait  remarquer,  les gens changent, dit Morgan. 

— Si  peu,  murmura  Jane  en  se  demandant  si  Jason avait  toujours  été  un  abruti  fini  et  qu’elle  venait  juste  de s’en rendre compte. 

— Tu disais ? lui demanda Jason. 

— Oh, rien. Je parle toute seule, répondit Jane. 

Mais  elle  vit  dans  les  yeux  de  Morgan  qu’il  avait entendu.  Un  sourire  se  dessina  sur  son  visage,  si rapidement qu’elle se demanda si elle ne l’avait pas rêvé. 

— Assieds-toi près de moi, Jason, dit Felicia en tapotant la chaise voisine de la sienne. 

— Je vais plutôt m’asseoir à côté de Janie. 

— Oh, il n’y a plus de place libre. Ne t’inquiète pas pour moi.  (Jane  avait  décidé  qu’elle  ne  voulait  pas  s’asseoir  à côté de Jason.) Va t’asseoir avec Felicia. On discutera une autre fois. 

Morgan retira son attaché-case de la chaise à côté de lui et le referma en faisant claquer le fermoir. 

— Ce siège est libre, déclara-t-il. 



— Je ne voudrais surtout pas perturber ton travail. 

— Pas du tout. J’avais fini, de toute façon. 

Morgan  tira  la  chaise  pour  permettre  à  Jane  de s’asseoir. 

Elle  s’installa  avec  une  soudaine  bouffée  de  plaisir.  Un bref instant, elle sentit la chaleur des doigts de Morgan sur le  dossier  de  la  chaise  alors  qu’elle  s’y  appuyait.  Puis Morgan se rassit. 

— Super fête hier, hein ? demanda Felicia. 

Certains  acquiescèrent.  Silencieuse,  Jane  se  laissa bercer par le flot des conversations. 

— J’ai  beaucoup  aimé  cette  soirée,  même  si  la nourriture d’Amber était tout sauf diététique. Que du gras et  du  sucre,  frissonna  Felicia.  J’ai  dû  prendre  trois  kilos rien qu’en regardant toute cette bouffe industrielle. 

— Je  n’ai  jamais  autant  ri.  Felicia,  ton  imitation  de Mlle Mushmak était trop drôle ! s’exclama Verna. 

— J’ai dû manquer ce passage, dit Jane. 

— Moi aussi, ajouta Morgan en croisant son regard. 

Était-ce  pendant  qu’ils  étaient  dehors ?  Tous  les  deux. 

Elle savait qu’il pensait à la même chose qu’elle. Il avait les yeux rivés sur sa bouche, et elle sentit le rouge lui monter du cou à la racine des cheveux. 

L’arrivée des derniers convives la sauva : elle les salua et échangea quelques civilités. Une fois que tous furent assis, des  étudiants  qui  officiaient  ce  soir-là  comme  serveurs, serviettes  de  table  sur  le  bras,  commencèrent  à  apporter les plats. 

— Qu'est-ce  que  c’est  que  cette  substance  gélatineuse ? 

demanda Felicia une fois l’assiette posée devant elle. 



— Le brunch tant attendu ? avança Morgan en souriant et en remerciant la jeune fille qui l’avait servi. 


— Ça m’a l’air délicieux, dit Jane en souriant à son tour à la jeune fille. 

— Oui,  mais  enfin  ces  œufs  brouillés  baignent  dans  le fromage, je parie que c’est fait avec  du  cholestérol.  Et des saucisses ?  Mon  Dieu !  Ils  ne  connaissent  pas  les  méfaits de  la  saucisse  de  porc ?  Chaque  fois  que  je  rends  visite  à mes  parents,  je  dois  me  battre  contre  leurs  habitudes alimentaires  épouvantables.  Il  faut  avoir  des  tendances suicidaires pour manger du porc frit ! 

Jane, quant à elle, beurrait un biscuit bien doré. 

— Chacun  ses  goûts,  déclara-t-elle  en  salivant  déjà  à  la pensée d’une saucisse épicée. Si j’aime rentrer à la maison, c’est surtout pour manger la cuisine du Sud. Impossible de se procurer ces biscuits faits maison et des saucisses au jus de viande ailleurs qu’ici. 

— Tu  ne  t’inquiètes  pas  pour  ta  ligne ?  lui  demanda Felicia. 

— Oh,  je  ne  crois  pas  que  Jane  ait  besoin  d’y  faire attention,  rétorqua  Jason.  C’est  la  femme  la  plus  parfaite que j’aie jamais vue. 

Jane remarqua que le froncement de sourcils de Felicia était presque identique à celui de Morgan. 

Mais  cette  dernière  ne  se  laissa  pas  démonter  dans  sa tentative de conversion alimentaire : 

— Je pense que vous ne devriez pas manger ces œufs. Ils ne  sont  peut-être  pas  tout  à  fait  cuits,  vous  pourriez attraper la salmonellose. 



— J’aime  vivre  dangereusement,  répondit  Morgan  en prenant  une  autre  bouchée.  (Il  leva  les  yeux  au  ciel  avec exagération.) C’est la meilleure salmonelle de ma vie ! 

— Felicia…,  commença  Jane.  Le  département  de travaux  pratiques  du  lycée  a  organisé  cette  réception  afin de récolter des  fonds pour envoyer un groupe à un atelier de  l’institut  culinaire.  Je  suis  sûre  qu’ils  se  sont  donné beaucoup de mal. Tu devrais peut-être baisser d’un ton. 

— Si  je  devais  m’empiffrer  chaque  fois  que  j’ai  peur  de blesser quelqu’un, je serais grosse comme une barrique, se plaignit-elle. 

Jane soupira. 

— Ces biscuits sont délicieux. Prends-en un. 

Elle  étala  de  la  gelée  d’aubépine  faite  maison  sur  la moitié d’un biscuit. 

— Beurk,  ils  sont  faits  avec  de  la  farine  blanche.  Je  ne mange  que  de  la  farine  complète.  Tu  sais  ce  que  la  farine blanche fait à ton côlon ? 

— Non, et je ne veux pas le savoir, répondit Morgan en prenant une énorme bouchée d’un biscuit beurré. 

Jane gloussa. 

— Allez,  Felicia,  ce  n’est  pas  une  bouchée  qui  va contaminer ton côlon. 

— On  pourrait  s’éclipser  et  aller  au   Diner   en  douce, proposa  Jason.  Ils  font  toujours  ces  gaufres  au  germe  de blé. Allez, Janie, viens avec moi. 

— Les discours vont commencer d’une minute à l’autre, rétorqua  Morgan  en  jetant  un  coup  d’œil  à  sa  montre.  Ils ont organisé une visite  de l’école. Je ne suis pas sûr qu’ils apprécient que les gens s’esquivent. 



Jane  regarda  Jason  du  coin  de  l’œil.  Son  sourire semblait s’être figé. 

— Reste,  Jason,  dit-elle,  en  essayant  de  calmer l’animosité à peine voilée qui existait entre Morgan et lui. 

C’est alors que Mlle Mushmak se leva et se dirigea vers le podium. Son discours ne tarissait pas d’éloges sur Morgan et tout ce qu’il avait fait pour cette école. 

À la surprise de Jane, le visage de Morgan s’empourpra. 

Ces louanges l’embarrassaient. 

Lorsque Mlle Mushmak lui demanda de se lever, il obéit, mais resta à sa place. Il remercia son ancien professeur et son éloge sembla sincère. 

— Vous m’avez encouragé quand personne ne croyait en moi, dit-il avant de la saluer et de se rasseoir pour écouter son discours de clôture. 

Jane  voulut  lui  dire  qu’elle  aussi  avait  cru  en  lui autrefois.  Lorsqu’elle  regarda  de  nouveau  Earleen Mushmak,  elle  vit  sur  son  visage  une  expression  de  fierté maternelle. Pour la première fois, Jane prit conscience que cette femme avait voué sa vie à une  poignée  d’étudiants à part,  comme  Morgan.  Elle  avait  décelé  l’excellence  en  lui. 

Malgré  elle,  Jane  ressentit  un  profond  respect  pour  son ancien professeur. 

Se  concentrer  sur  son  repas  l’empêcha  de  penser  à Morgan.  Lorsqu’elle  eut  fini  de  manger,  elle  leva  sa  tasse de café et se recula sur sa chaise. Encore quelques minutes et elle pourrait enfin s’échapper. 

Morgan se pencha vers elle et murmura : 

— Tu as bien dormi, cette nuit ? 

Jane faillit en renverser son café. 

— Très bien, mentit-elle. Et toi ? 



— Pas du tout. J’ai passé la nuit à me retourner comme une crêpe. 

— Oh. Tu m’en vois désolée. 

— Tu peux. C’est ta faute. 

— Ma faute ? Et en quoi ? 

Il s’approcha encore, l’hypnotisant de ses yeux bleus. 

— Tu  m’as  mis  dans  tous  mes  états. Je  n’arrivais  pas  à penser  à  autre  chose  qu’à  tes  mains  sur  mon  corps,  aux miennes sur le tien. J’avais envie de te caresser. Partout. 

Jane écarquilla les yeux. Puis  elle  regarda autour d’elle pour 

s’assurer 

que 

personne 

n’avait 

entendu. 

Heureusement,  Felicia  discutait  avec  Verna  Wright  et Jason, quant à lui, était en pleine conversation avec un de ses anciens coéquipiers de football. 

— Ne dis pas des trucs comme ça, souffla Jane. 

— Et pourquoi pas ? C’est la vérité. 

— Peut-être, mais ce n’est pas pour autant la peine d’en parler. 

Jane  glissa  de  nouveau  des  regards  inquiets  autour d’elle. 

Morgan gloussa doucement. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe ?  Peur  que  quelqu’un  soit  au courant pour nous ? 

S’efforçant de garder son calme, Jane ferma les yeux, ce qui  eut  pour  seul  effet  de  rendre  l’image  créée  dans  son esprit encore plus intense. Encore plus séduisante. 

— Il n’y a pas de « nous ». 

Il  tendit  le  bras  et  dessina  doucement  un  cercle  sur  le dos de la main de Jane. 

— Oh que si. 



Elle  regarda  le  mouvement  entêtant  de  ces  doigts  qui semblaient vouloir imprimer un motif dans sa chair. 

— Je  sens  encore  tes  lèvres  sur  les  miennes,  poursuivit Morgan. 

Il serra sa main dans les siennes. Sa voix était tellement basse  qu’elle  dut  faire  un  effort  pour  entendre  ce  qu’il disait. 

— Je ne  peux pas m’empêcher  de me demander ce que je ressentirais en te caressant les seins. 

Jane dégagea sa main. 

— Sors de ma tête, siffla-t-elle. 

Il se pencha vers elle et, d’une voix rauque, enrouée par l’émotion, chuchota : 

— Et  pourquoi  ça ?  Tu  as  bien  occupé  mes  pensées pendant des années. 

Jane  prit  conscience  que  les  gens  commençaient  à  les regarder.  Oh  maman !  Pourquoi  c’est  si  dur  d’être  une honnête fille ? 

Lorsqu’elle  se  tourna  vers  lui,  les  lèvres  de  Morgan effleurèrent  sa  joue.  Elle  sursauta  comme  si  ce  contact l’avait brûlée. 

Mais  Morgan  continua  à  murmurer  d’une  voix sensuelle : 

— Je ne  peux pas m’empêcher  de me demander ce que je  ressentirais  en  agrippant  tes  hanches  et  en  t’attirant  à moi.  Et  ce  que  tu  ressentirais  en  enroulant  ces  jambes magnifiques autour de ma taille. 

Jane savait que son visage était plus rouge encore que la pastèque  que  les  étudiants  étaient  en  train  de  servir,  et plus  chaud  que  les  lumières  au-dessus  de  leurs  têtes.  Elle était  sur  le  point  de  prendre  feu  –  du  moins  certaines parties  de  son  anatomie  –  si  elle  ne  s’éloignait  pas  de  lui immédiatement. 

— Tu montes avec moi, aujourd’hui ? demanda Morgan. 

— Arrête  de  dire  des  trucs  comme  ça !  siffla-t-elle encore. 

— Quel mal y a-t-il à te proposer un tour en limousine ? 

— Oh ! En limousine… 

Elle n’osait pas le regarder. 

Il rit doucement. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe,  Jane ?  Ton  imagination  te joue des tours ? 

— Je crois que tu devrais plutôt y aller avec Felicia, dit-elle, bien décidée à garder ses distances. 

— Non. Je ne pense pas que tu aies envie de me laisser seul  avec  Felicia  à  l’arrière  d’une  limo.  Elle  pourrait profiter de moi. 

— C’est ce que tu as prévu de faire avec moi ? demanda Jane, fébrile. 

Morgan  réfléchit.  Chapeau,  elle  joue  le  jeu  de  la séduction  avec  subtilité.  Comment  s’est-elle  débrouillée pour que je sois si entreprenant ? 

— Je  ne  te  prendrai  rien  que  tu  ne  veuilles  me  donner, répondit-il enfin. Je ne suis pas le genre de type qui ne se soucie  que  de  son  propre  plaisir.  Lorsque  nous  ferons l’amour, tu  verras que je ne suis qu’un homme à la merci de son désir. 

Jane prit une grande inspiration. 

— Tu  es  complètement  malade !  On  ne  va  pas  coucher ensemble. 



Perdu dans la fièvre du moment, Morgan ne sembla pas s’étonner  qu’elle  ne  se  comporte  pas  comme  une séductrice. 

— Tu en es sûre ? Tu n’y as jamais pensé ? Ni rêvé de ce moment ?  De  faire  ce  que  nous  n’avons  pas  fait  il  y  a  dix ans ? 

— Il faut que ça cesse, dit Jane d’un ton désespéré avant de hausser le ton. Tu deviens très grossier. 

Autour  de la table, certains gloussèrent. Jane prit alors conscience qu’elle avait été plus véhémente que nécessaire. 

Elle gratifia Morgan d’un regard mauvais et ajouta : 

— Avec  tes  petits  sourires  narquois  et  ton  attitude condescendante. 

Morgan affichait un grand sourire. 

— Tu  es  terriblement  sexy  quand  tu  rougis.  Tu  es l’illustration parfaite d’une femme dans tous ses états. 

— Tu fais ressortir ce qu’il y a de pire chez moi. 

— Avec toi, ce n’est pas très difficile. 

Felicia gloussa et se pencha vers Morgan. 

— On  va  bien  s’amuser  aujourd’hui !  Janie,  est-ce  que Morgan t’a dit qu’il s’était arrangé pour que chacun puisse faire un tour en ville dans sa limousine ? 

Jane sourit d’un air mielleux. 

— Non, il ne me l’a pas dit. Si ce n’est pas merveilleux ! 

— Il  faut  absolument  que  tu  viennes  avec  Morgan  et moi. Toi aussi, Jason. 

— Oh non. Je crois que ce ne sera pas nécessaire. J’ai la Chevrolet de ma mère. Ça fera l’affaire, répondit Jane. 

— Oh,  Jane  Louise !  Ne  sois  pas  si  timorée !  Fais-la changer  d’avis,  Jason.  Ça  va  être  une  fête  permanente. 

Quoi de plus amusant ? 



 Plutôt  faire  Vernon-New  York  à  dos  d’âne  que  de monter  dans  la  limo  de  Morgan,  pensa  Jane  qui  aurait payé cher pour mettre un peu de distance entre eux. 

— Bien  sûr  que  Janie  va  venir,  déclara  Jason  en  lui faisant un clin d’œil. 

Agacée, Jane s’apprêtait à faire remarquer à Jason qu’il n’avait  aucun  droit  de  parler  en  son  nom  lorsque  Felicia intervint de nouveau : 

— Parfait !  C’est  décidé  alors.  Nous  allons  passer  la journée tous les quatre. 

Les étudiants débarrassèrent les tables et le principal se leva  pour  prononcer  son  discours.  Il  évoqua  les améliorations prévues dans l’école pour l’année suivante et la générosité d’un bienfaiteur anonyme qui avait financé la future bibliothèque. 

Jane  savait  qu’il  s’agissait  encore  une  fois  de  Morgan. 

Lui seul avait pu faire une chose pareille. 

— C’est très généreux de ta part. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles, maugréa-t-il. 

Soudain,  Jane  comprit  qu’il  était  en  fait  gêné.  Cet homme avait plus de facettes qu’elle ne l’avait soupçonné. 

Qu’ignorait-elle encore au sujet de Morgan ? 



Chapitre 7 

— Allez, les enfants ! On forme des équipes de vingt, ordonna  Earleen  Mushmak  depuis  l’estrade.  Morgan,  tes amis  et  toi  dans  le  premier  groupe,  lui  sourit-elle.  Trente minutes  après  le  départ  du  premier  groupe,  le  second pourra partir à son tour. 

— Mesdemoiselles ? lança Morgan en prenant le bras de Jane dans une main et celui de Felicia dans l’autre. 

Jane ne pouvait se libérer sans faire de scène, mais elle essaya néanmoins. 

— Je n’ai pas besoin de ton aide. 

— Ma  grand-mère  m’a  élevé  en  parfait  gentleman  du Sud.  Je  suis  obligé  de  vous  escorter  comme  il  se  doit, mesdemoiselles. 

— S’il vous plaît ! Je vais vous demander de vous ranger par deux, annonça l’élève de terminale qui leur servait  de guide. Ce sont les directives de Mlle Mushmak. 

Ses  manières  sérieuses  amusèrent  Jane.  On  dirait  moi au même âge. 

— Gardez  vos  mains  et  vos  objets  dans  vos  poches, plaisanta  Felicia,  récitant  la  règle  d’or  qu’on  leur  avait rabâchée du jardin d’enfants au lycée. 

Tout le monde s’esclaffa. 

Jane  ne  savait  pas  comment  elle  allait  pouvoir  s’en sortir puisque Morgan avait sauté sur l’occasion d’être son partenaire  pour  la  visite.  Elle  jeta  un  coup  d’œil  derrière elle pour voir si elle pouvait échanger, mais aperçut Jason en  train  de  faire  du  gringue  à  une  Felicia  plus  que réceptive et décida de ne pas les déranger. 

La  visite  débuta  par  le  hall.  Leur  guide  leur  indiqua  la vitrine  des  trophées  qui  contenait  l’unique  coupe  de football,  les  nombreux  trophées  de  la  fanfare  et  les récompenses scolaires gagnées par les étudiants au fil des ans.  Le  lycée  de  Vernon  n’avait  jamais  vraiment  eu  de programme  sportif,  mais  leur  fanfare  avait  été  l’une  des meilleures de l’État. Le niveau scolaire des élèves du lycée de Jane avait toujours égalé celui de n’importe quelle école plus importante. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  des  bureaux,  puis  du  nouveau laboratoire  informatique  construit  l’année  précédente. 

 Encore un exemple de la générosité de Morgan envers son aima mater ?    s’interrogea Jane en l’observant à la dérobée. 

Après  un  rapide  coup  d’œil  dans  plusieurs  salles  de classe,  on  les  emmena  dans  l’aile  du  département  de musique,  qui  abritait  la  salle  de  la  fanfare  et  celle  de  la chorale. 

— Oh mince, il fait noir ici, souffla leur guide. 

Ils l’entendirent tâtonner le long du mur à la recherche des interrupteurs. 

Jane  sentit  son  bras  se  raidir  quand  Morgan  l’entraîna dans un couloir étroit jusqu’à une salle de répétition noire comme un four. 

— Mais  qu’est-ce  que  tu  fabriques ?  chuchota-t-elle, inquiète. 

Il la plaqua contre le mur, un bras de chaque côté de sa tête,  l’emprisonnant  habilement.  Jane  aurait  pu  lui  dire qu’il  n’avait  pas  besoin  de  la  maintenir  ainsi.  La  force  du désir s’en chargeait déjà. 



— Je suis en train de devenir fou, murmura-t-il. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. 

Quand Morgan approcha son visage du sien, le doute ne fut plus permis. 

Leur  baiser  fut  interminable  –  d’abord  doux  et envoûtant,  puis  éprouvant,  exigeant  –  lui  ôtant  toute résistance  et  la  remplissant  de  désir.  Puis  les  lèvres  de Morgan  glissèrent  vers  sa  gorge.  Il  lui  mordilla  le  cou  et Jane frissonna des pieds à la tête. 

— Dis-moi  que  tu  vas  me  retrouver  ce  soir,  exigea-t-il, sa voix chaude contre sa peau. 

Jane ne pouvait plus parler. Elle n’arrivait même plus à penser.  Il  se  serra  contre  elle  et  elle  gémit  en  sentant  ses muscles  durs.  Et  pas  que  ses  muscles,  d’ailleurs.  Elle  se cramponna à lui, convaincue que ses genoux tremblants ne pourraient la soutenir plus longtemps. 

Il lui faisait perdre  la tête. Jusque-là, sa vie amoureuse avait  été  plutôt  banale,  insipide,  même.  Morgan  lui donnait  envie  d’être  sauvage  et  audacieuse.  Alors  qu’il cherchait  encore  une  fois  ses  lèvres,  elle  se  laissa  aller contre  le  mur  de  brique.  Elle  n’hésita  pas  une  seconde, même si une partie d’elle-même – la part sensée, logique – 

lui disait de résister, de fuir, de mettre de la distance entre eux,  car  cela  seul  pourrait  atténuer  la  flamme  qui  les dévorait  chaque  fois  qu’ils  se  croisaient.  Elle  chassa  cette pensée rationnelle. 

Ils s’embrassèrent, longuement et fougueusement. Jane s’appliquait  à  lui  montrer  ce  qu’elle  avait  appris  sur  l’art du  baiser  ces  dix  dernières  années.  Stupéfaite,  elle  prit conscience  que  lui  aussi  avait  découvert  quelque  chose depuis le lycée : comment la rendre folle de désir. 

— Allez, Janie. Dis-le. 

— Les filles bien ne font pas ce genre de choses. 

Ces  mots,  prononcés  d’une  voix  fébrile,  taquine, jaillirent presque malgré elle. 

Morgan  se  figea  et  son  souffle  rauque  résonna  dans  la minuscule salle obscure.  C’était ce qu’elle lui avait dit des années auparavant. 

— Tu n’es peut-être pas aussi sage que tu le penses. 

Voilà  ce  qu’il  lui  avait  répondu  la  première  fois  qu’elle était  montée  dans  sa  voiture  lorsqu’ils  s’étaient  donné rendez-vous devant le  Dairy Palace. 

— Je suis pire que ça. Je commence à croire que je suis une  très  mauvaise  fille.  Tu  sais  ce  que  disait  Mae  West, n’est-ce pas ? 

Morgan  perçut  le  sourire  dans  la  voix  de  Jane  et  le sentit quand il effleura ses lèvres en de légers baisers. 

— Non, qu’est-ce qu’elle disait ? 

Jane rit doucement. 

— Que lorsqu’elle se conduisait bien, elle était très bien. 

Mais  que  lorsqu’elle  se  conduisait  mal,  elle  était  encore mieux. 

Lentement,  elle  pressa  son  bassin  contre  lui  et  ondula des hanches. Elle brûlait. Et elle voulait qu’il brûle aussi. 

— Allez, sois une mauvaise fille, Jane. Tu sais bien que tu  en  meurs  d’envie.  Rejoins-moi  ce  soir.  À  l’endroit habituel. 

Elle  sentit  les  lèvres  de  Morgan  glisser  vers  sa  gorge, puis  sa  langue  titiller  sa  peau  juste  au-dessus  de  son décolleté.  Puis  il  caressa  les  endroits  qu’il  venait d’embrasser, diffusant feu et désir. 

Lentement,  il  passa  un  doigt  sous  le  tissu  de  sa  robe, suivant les courbes de son soutien-gorge en dentelle. 

Jane  gémit  et  se  demanda  s’il  entendait  les  battements de son cœur. 

— Je ne te laisserai pas rejoindre les autres tant que tu n’auras pas promis, assura-t-il. Ils vont commencer à nous chercher d’une minute à l’autre. 

— Oui, souffla-t-elle, conquise. Promis. Je serai là. 

— Parfait.  (Morgan  poussa  un  soupir  et  mit  quelques centimètres entre leurs corps tendus. Il arrangea la robe de Jane.) Allons-y. 

Il la poussa calmement vers  l’embrasure de la porte au moment où leur groupe sortait de la salle de musique. 

Prise  de  panique,  Jane  lissa  sa  robe  et  remit  de  l’ordre dans ses cheveux.  Ils auraient bien besoin d’un coup de fer à  lisser.  Elle  soupçonnait  que  ses  boucles  naturelles étaient  de  retour.  Elle  espérait  n’être  pas  aussi  échevelée qu’elle le pensait. Certains ricanèrent en l’apercevant. Elle regarda  Morgan  et,  de  son  pouce,  s’empressa  d’essuyer  le rouge à lèvres qu’il avait sur la bouche. 

— Oh ! 

Il rougit et sortit un mouchoir de sa poche. Il se tourna, s’essuya  les  lèvres  avant  de  tendre  à  Jane  le  carré  de  lin couleur corail. 

— Désolé, dit-il d’une voix sincère. 

— Ben  alors,  qu’est-ce  qui  vous  est  arrivé ?  demanda sèchement Jason qui avançait vers eux. 

Perplexe, Jane aperçut Felicia derrière lui. 



— Rien. Jane croyait avoir perdu une boucle d’oreille, je l’ai  aidée  à  la  chercher,  c’est  tout,  répondit  Morgan,  avec désinvolture. 

— Tu  as  dû  perdre  les  deux  alors,  car  tu  n’en  portes aucune,  dit  Felicia.  C’est  bête.  (Elle  s’empara  du  bras  de Morgan.) Allez, allons rejoindre les autres. 

Jane refoula la pointe de jalousie qui l’envahit en voyant la  jeune  femme  serrer  le  bras  de  Morgan  contre  sa poitrine. Elle était obligée de les suivre, marchant à côté de Jason.  Lorsque  ce  dernier  essaya  de  lui  prendre  la  main, elle résista, ce qui le fit bouder comme un enfant. 

Une  fois  la  visite  terminée,  Jason  insista  pour  qu’elle s’assoie avec lui pour la visite de la ville, faisant échouer le plan de Jane de s’échapper avec la voiture de sa mère. Elle avait l’impression d’être dans une série télé, tiraillée entre deux  mâles  dominants,  avec  Felicia  dans  le  rôle  de  la rivale. 

— Je connais la ville. Ce n’est pas la première fois que je reviens à la maison. J’étais là, il y a quelques mois à peine. 

— Allez, Penny et Berkley doivent s’impatienter, déclara Morgan  en  guidant  le  petit  groupe  vers  l’extérieur  où  les attendait une file de limousines. 

Une petite foule de badauds s’était amassée pour ne pas perdre  une  miette  de  l’étrange  défilé.  Certains  prenaient des  photos.  Voilà  un  événement  qui  va  rester  dans  les annales,  pensa Jane en regardant la dizaine de limousines noires. 

Une  fois  devant  celle  de  Morgan  –  la  seule  blanche  du lot –, ce dernier lui présenta Berkley. 

— Je  crois  que  tu  as  déjà  rencontré  mon  assistante, Penny Tran ? ajouta-t-il, les lèvres pincées. 



— Oui.  Ravie  de  vous  revoir,  murmura  Jane  en s’efforçant d’afficher une nonchalance qu’elle était loin  de ressentir. 

Penny hocha la tête. 

— Moi de même, dit cette dernière avant de demander à s’entretenir en privé avec Morgan. 

Berkley  échangea  avec  Jane  des  civilités  avant  de s’excuser en voyant approcher Verna Wright. 

— Hé,  Verna !  appela  Jane,  heureuse  de  voir  un  visage connu. 

Verna  se  retourna  et  s’avança  à  leur  rencontre, visiblement à contrecœur. 

— Tu montes avec nous ? lui demanda Jane. 

— On  peut  dire  ça  comme  ça,  répondit  Verna,  les  yeux brillants. On se reparle plus tard, Janie. Mon rendez-vous m’attend. 

Cette  dernière  se  dirigea  vers  Berkley  qui  lui  tint  la portière pendant qu’elle se glissait sur le siège avant, à côté du conducteur. 

— Oh ! (Jane sourit.) Tant mieux pour elle, murmura-telle. 

Sa  mère  lui  avait  appris  que  l’an  passé,  Verna  avait divorcé  du  musicien  de  Nashville  qu’elle  avait  épousé  à l’époque  où  elle  essayait  de  percer  dans  la  chanson.  À 

présent, elle enseignait la musique dans un lycée. 

— Ils  forment  un  beau  couple,  pas  vrai ?  demanda doucement Morgan. 

Elle ne l’avait pas entendu arriver. 

— Oui, c’est vrai. 



— C’est  bizarre,  ton  chauffeur  et  toi  vous  vous comportez  plus  comme  des  amis  que  comme  un employeur et son employé, intervint Felicia. 

— Tu trouves ça bizarre ? lui demanda Morgan. 

Malgré le ton neutre de sa voix, Jane y décela sans peine un avertissement discret. 

— Oui, répondit Felicia. Pourquoi ne porte-t-il pas l’une de ces casquettes de chauffeur ? 

Morgan sourit. 

— Je  dois  reconnaître  qu’imaginer  Berkley  avec  un  de ces couvre-chefs est très amusant. 

Il  ouvrit  la  portière  à  Felicia  puis,  tandis  qu’elle s’installait dans la limousine, il se tourna vers Penny : 

— Je devrais peut-être lui en acheter une. Qu’est-ce que tu en penses ? 

— Je  pense  que  tu  as  envie  de  mourir,  répliqua  Penny en  s’écartant  pour  laisser  entrer  Jason.  Il  prit  le  siège  du milieu, en face de Felicia. 

Jane se préparait à monter, mais Morgan la retint. 

— Juste une minute, il nous manque encore quelqu’un. 

— Qui  ça ?  demanda-t-elle  en  se  retournant  pour  le regarder. 

— Janie ! Attends-moi ! 

— Amber !  Je  pensais  que  tu  n’allais  pas  pouvoir  te libérer ! 

Jane  sourit,  soulagée.  La  présence  d’Amber  devrait détendre un peu l’atmosphère. 

Amber s’installa sur le siège à côté de Felicia. 

Jane  regarda  à  l’intérieur.  Elle  voulait  s’asseoir  près d’Amber, mais elle savait que  le siège libre était réservé à Morgan. 



— Pardon,  Jane,  marmonna  Penny  en  passant  devant elle  pour  grimper  à  l’arrière  de  la  limousine.  Désolé  les gars, mais vous allez devoir vous déplacer. Je ne peux pas voyager à contresens. Ça me rend malade. 

— Pas de problème, dit Amber, en grimpant sur le siège arrière à côté de Jason. 

— Morgan,  ta  secrétaire  vient  avec  nous ?  l’interrogea Felicia. 

— Ce n’est pas ma secrétaire, Felicia. 

— Je  suis  son  assistante  personnelle,  madame  Banks. 

Morgan  m’a  assuré  que  le  tour  de  la  ville  devrait  être intéressant. Et puis, nous avons du travail. Je profiterai de quelques  minutes  de  son  emploi  du  temps  ô  combien chargé. 

Le sourire de Penny n’adoucit en rien le sarcasme dans sa voix. 

Felicia tapota le siège à côté d’elle. 

— Tiens, Morgan. Voilà ta place. 

— Oh, Felicia, je suis désolée, mais Jane a un problème d’oreille interne, intervint Amber. Si elle s’assoit là, elle va avoir  des  vertiges.  Il  va  falloir  que  tu  te  décales  pour qu’elle puisse s’asseoir à l’arrière avec Penny et Morgan. 

Jane regarda Amber d’un air ébahi.  Était-elle de mèche avec Morgan ? 

— Ça  va  aller.  Je  devrais  pouvoir  tenir  le  temps  d’un petit trajet. 

Elle lança un regard furieux à Amber. 

— Non, non,  vas-y, dit Felicia en s’installant sur l’autre siège.  Je  vais  me  mettre  là  pour  que  Morgan  puisse m’admirer, lança-t-elle avec esprit. 



— Et moi alors ? dit Jason en passant un bras autour de ses épaules. Éblouis-moi de ton charme, ma beauté. 

Felicia gloussa et se blottit contre lui. Jane se demanda si ce n’était pas tant Morgan que l’attention des hommes – 

tous,  sans  exception  –  qui  intéressait  Felicia.  Le  manque de  confiance  en  soi  semblait  produire  cet  effet-là  sur certaines  femmes,  et  au  lycée,  Felicia  en  était  totalement dépourvue.  Peut-être  en  souffrait-elle  encore  et  ce  corps sculpté,  ce  bronzage  et  cette  façon  de  flirter  n’étaient-ils qu’un camouflage. 

Penny  s’installa  et  Jane s’assit  au  centre  à  contrecœur. 

Avec  Morgan  à  côté  d’elle,  elle  se  sentait  prise  au  piège, mais en réalité, cela ne lui déplaisait pas tant que ça. 

— OK,  Berkley,  annonça  Morgan.  Direction  la  maison de  retraite,  et  ne  dépasse  pas  la  limite  autorisée.  On  ne voudrait surtout pas que le père de Jane nous arrête. 

Penny  ricana,  se  pencha  vers  Morgan  et  lui  chuchota quelque chose à l’oreille. Celui-ci rit à son tour. 

Jane s’interrogea de nouveau sur les liens qu’entretenait Morgan  avec  son  personnel.  Ces  derniers  semblaient  plus être des amis qu’autre chose. 

— Ton père est vraiment le shérif ? lui demanda Penny. 

Jane acquiesça. 

— Ça n’a pas dû être drôle tous les jours. 

— Et encore, tu ne sais pas tout, intervint Amber. Jane n’a jamais eu le luxe de faire des bêtises. Ses sœurs et elle étaient des modèles de bonne conduite que le reste d’entre nous, trublions, était censé imiter. 

Une  vitre  teintée  se  ferma,  séparant  ainsi  le  chauffeur du reste de la voiture. 



— Je  crois  que  Berkley  souhaiterait  un  peu  d’intimité, chuchota Penny. 

Morgan et elle échangèrent un franc sourire. 

Jane  avait  craint  que  Morgan  ne  l’embarrasse  par  sa sollicitude,  mais  il  bavarda  avec  Penny  tout  le  long  du trajet  vers  la  maison  de  retraite.  Étrange  comme  endroit pour commencer la visite de la ville… 

Penny ouvrit un compartiment et en sortit une liasse de papiers. 

— Tu as eu l’occasion de lire tes mails hier soir ? 

Morgan hocha la tête et s’empara du dossier. Il sortit un stylo  en  or  sans  doute  hors  de  prix  et  parcourut rapidement  les  documents,  en  paraphant  certains,  en annotant  d’autres.  Jane  remarqua  qu’il  était  rapide  et décidé.  Penny  et  lui  conversèrent  à  voix  basse  puis  il  lui rendit le tout. 

Jane  sentit  grandir  son  admiration.  Pour  la  première fois,  elle  pensa  plus  à  l’homme  d’affaires  accompli  qu’il était  devenu  qu’au  mâle  hypersexué  qui  semblait  bien déterminé  à  revendiquer  ses  droits  sur  son  corps. 

Comment avait-il acquis une telle fortune ? 

Lorsque  Berkley  tourna  dans  l’allée  de  la  maison  de retraite  et  s’arrêta,  Jane  regarda  par  la  lunette  arrière  et s’aperçut  qu’aucune  des  autres  limousines  ne  les  avait suivis.  Morgan  les  conduisit  à  l’intérieur.  À  la  grande surprise  de  Jane,  il  fut  accueilli  par  Greta  Myerson,  l’une des amies de sa mère. 

Jane  fit  un  petit  signe  de  tête  et  sourit  tandis  que Mme Myerson  leur  donnait  un  petit  aperçu  des infrastructures. Puis, elle les guida vers ce qu’elle appelait leur « grande fierté ». 



Dans  le  couloir,  après  le  salon,  elle  les  entraîna  dans une grande pièce avec un piano d’un côté et de l’autre une grande  table  en  U  pourvue  d’ordinateurs,  d’écrans  et d’imprimantes. Devant chaque ordinateur était installé un pensionnaire de la maison de retraite. De jeunes assistants étaient assis à côté de certains d’entre eux. 

— De quoi s’agit-il ? demanda Jane en regardant autour d’elle. 

— C’est  notre  salle  informatique.  En  Californie,  des spécialistes  en  gériatrie  ont  observé  que  les  ordinateurs enrichissaient  la  vie  des  personnes  âgées.  Utiliser  des ordinateurs les aide à surmonter les fléaux de la vieillesse, comme  l’ennui,  la  solitude,  l’isolement  et  la  décrépitude mentale.  Apprendre  à  se  servir  des  e-mails  et  d’Internet permet de créer un lien avec le reste du monde pour  ceux qui  sont  seuls.  (Le  sourire  de  Greta  Myerson  s’évanouit.) Malheureusement,  il  n’y  a  pas  de  pire  solitude  que  celle des  résidents  d’une  maison  de  retraite.  La  plupart  du temps,  leurs  enfants  et  leurs  petits-enfants  habitent  trop loin.  Grâce  aux  e-mails,  nos  seniors  peuvent  garder  le contact avec leurs proches et leurs amis. 

— Super,  lança  Jason  en  regardant  sa  montre.  On  ne devrait  pas  y  aller ?  On  a  rendez-vous  dans  ce  nouveau resto pour déjeuner. 

Amber lui décocha un regard glacial. 

— Tu  sors  de  table.  Je  suis  sûre  que  tu  as  envie d’entendre comment madame Myerson a mis  en place un service  de  tutorat  entre  des  bénévoles  calés  en informatique  et  les  résidents  qui  voudraient  apprendre  à utiliser un ordinateur. 



— Amber  a  été  l’une  des  premières  à  se  porter volontaire  pour  nous  aider  à  organiser  ce  programme. 

Nous ne nous attendions pas à un tel succès, leur expliqua Mme Myerson. 

— Je  pensais  que  les  ordinateurs  que  nous  avions commandés  auraient  été  livrés  depuis  le  temps,  déclara Penny en fronçant les sourcils. 

— Oh,  c’est  le  cas,  mais  nous  n’avons  pas  encore  les tables  sur  lesquelles  les  installer.  La  compagnie  de transport  nous  a  promis  qu’elles  devraient  arriver  dans quelques jours. 

Jane  regarda  Morgan.  C’était  également  son  œuvre. 

Apparemment, c’était le genre de millionnaire qui mettait son  argent  au  service  des  autres.  Son  admiration  n’en finissait pas de grandir. Pourquoi ne pouvait-il pas être un individu ignoble et corrompu ? Elle ne l’aimerait peut-être pas autant, alors. 

— Si ça ne vous dérange pas, je crois que je vais attendre dans  la  voiture,  annonça  Felicia.  Tous  ces  vieux,  c’est tellement déprimant. 

— Ouais, je vais attendre avec toi, déclara Jason. 

Tandis qu’ils s’éloignaient, Amber marmonna : 

— Je n’y crois pas… Quel égoïsme ! Je  crois qu’ils n’ont pas encore bien compris qu’ils allaient vieillir un jour. 

— Tu  sais,  ma  chérie,  dit  Mme Myerson.  Tout  le  monde ne se sent pas à l’aise dans une maison de retraite. Nous ne pouvons  pas  vraiment  condamner  ceux  qui  n’ont  pas  les ressources  émotionnelles  nécessaires  pour  établir  un contact positif avec les personnes âgées. 

Jane  s’approcha  des  pensionnaires  qui  étaient  sur  les ordinateurs.  Ils  étaient  absorbés  par  leur  tâche.  Une femme  aux  cheveux  blancs  qui  semblait  être  la  plus  âgée attira son attention. 

— Excusez-moi de vous déranger, madame… 

La  femme  la  regarda.  Elle  détacha  ses  yeux  noisette éteints  de  l’e-mail  qu’elle  était  en  train  de  taper méticuleusement  de  ses  doigts  enflés,  visiblement déformés par l’arthrite. Son visage s’éclaira. 

— Janie ! Janie Louise ! C’est bien toi ? 

— Oui,  madame !  Madame  Luce.  C’est  merveilleux  de vous  revoir !  (Jane  serra  dans  ses  bras  son  ancien professeur de piano.) Je ne savais pas que vous viviez ici. 

— Eh  oui,  ma  chérie.  Je  n’arrivais  plus  à  m’occuper  de cette  grande  et  vieille  maison.  Evelyn,  ma  sœur  aînée,  a perdu son époux l’année dernière, nous avons donc décidé de nous installer ici toutes les deux. 

Elles  discutèrent  quelques  minutes  puis  Morgan s’approcha  d’elles.  Il  sourit  et  serra  avec  douceur  la  main de la vieille femme quand Jane fit les présentations. 

— Madame Luce, je vois que vous étiez en train d’écrire un message. 

— Oui. J’écris à mon arrière-petit-fils qui vit en Floride. 

C’est un garçon tellement gentil. La dernière fois que je l’ai vu,  c’était  encore  un  bébé.  Sa  mère,  bénie  soit-elle,  est divorcée depuis peu. Ils n’ont pas assez d’argent pour venir me rendre visite. 

— Il a un ordinateur ? demanda Jane. 

— Le  nouvel  époux  de  sa  mère  en a  un.  Ça  m’a  pris  un temps  fou  pour  apprendre  comment  marchent  ces  trucs, mais  j’ai  réussi  à  écrire  à  ma  petite-fille  pour  lui  donner mon  adresse  e-mail.  D’habitude,  elle  m’écrit  de  son bureau,  mais  mon  Teddy,  lui,  m’écrit  presque  tous  les jours.  Ce  ne  sont  parfois  que  quelques  lignes,  mais  ça  me fait chaud au cœur. Je viens ici tous  les jours  pour voir si j’ai  de  nouveaux  messages.  Pour  la  fête  des  Mères,  ils m’ont même envoyé un bouquet de fleurs électronique. 

Jane  écouta  Morgan  discuter  avec  une  Mme Luce rayonnante  de  bonheur.  Elle  regarda  les  murs  d’un  jaune chaleureux  ornés  d’immenses  peintures  représentant l’Amérique des décennies passées. 

Pour  la  génération  de  sa  grand-mère,  la  technologie avait provoqué un grand bouleversement. Certains étaient tellement  intimidés  par  les  ordinateurs  ou  les  téléphones portables  qu’ils  ne  voulaient  surtout  pas  y  avoir  affaire. 

Jane  était  ravie  que  Morgan  ait  trouvé  le  moyen  de montrer  à  cette  génération  comment  tirer  avantage  des aspects positifs de la modernité. 

Quelques  instants  plus  tard,  ils  laissèrent  Mme Luce  et les  autres  pensionnaires  surfer  sur  Internet  et  suivirent Mme Myerson  pour  la  suite  de  la  visite.  La  maison  de retraite  était  d’une  propreté  irréprochable  et  il  régnait partout  une  odeur  agréable.  Rien  à  voir  avec  les  horreurs que  l’on  entendait  d’habitude  sur  ce  genre  d’institutions. 

Les  infirmières  et  les  aides-soignantes  étaient  souriantes et  chaleureuses,  les  visiteurs  allaient  et  venaient  à  leur guise.  Pour  résumer :  cet  endroit  semblait  tout  à  fait accueillant. 

Morgan  discutait  à  voix  basse  avec  Penny.  Cette dernière  hochait  de  temps  en  temps  la  tête  et  faisait  des commentaires. 

Il y avait tellement plus chez Morgan Sherwood que ce que  Jane  aurait  pu  soupçonner.  La  plupart  des  gens auraient quitté une ville comme Vernon sans se retourner. 



Mais pas Morgan. Non, il n’avait pas oublié sa ville et ses besoins,  et  avait  essayé  de  faire  quelque  chose.  Jane débordait de fierté pour lui et tout ce qu’il avait accompli. 

Elle  eut  un  petit  pincement  au  cœur  en  pensant  au  jeune homme  prometteur  qu’il  avait  été  et  à  l’homme  fort  et généreux qu’il était devenu. 

Elle  en  aurait  presque  oublié  combien  il  l’avait  blessée par  le  passé.  Cela  devenait  très  difficile  de  lui  résister.  Et de se souvenir qu’elle n’était plus amoureuse de lui. 

Car  elle  n’était  plus  amoureuse  de  lui.  Elle  en  était presque sûre. 



Chapitre 8 

Lorsque Jane arriva à l’école pour le dîner dansant, le soleil disparaissait à l’horizon. 

L’auditorium  avait  été  décoré  avec  des  serpentins  arc-en-ciel  en  papier  crépon,  d’immenses  fleurs  en  papier jaune et des cloches rouges en accordéon, comme pour un bal  de  promo.  Enfin…  à  l’époque  de  leurs  parents,  peut-

être.  Même  la  musique  semblait  tout  droit  sortie  des années  1970.  Soudain  elle  éclata  de  rire  en  reconnaissant un  swing  que  sa  grand-mère  aurait  adoré.  Si  la  mémoire de Jane ne lui faisait pas défaut, il s’agissait d’un morceau de  Buddy  Rich  et  son  orchestre.  Elle  s’était  donc  encore trompée d’une génération. 

Elle  n’eut  aucun  mal  à  deviner  quelle  association sponsorisait  la  soirée.  Et  effectivement,  en  regardant autour  d’elle,  elle  aperçut  sa  grand-mère  entourée  de  ses amies  du  Club  de  bridge  des  dames  de  Vernon.  Amusée, elle secoua la tête et s’avança à leur rencontre. 

— Salut, grand-maman. Mesdames. 

— Janie ! Comment trouves-tu les décorations ? 

— Colorées, répondit Jane en souriant. 

— On  a  pensé  que  recréer  notre  bal  de  promotion pourrait être amusant. 

 J’avais  raison.  À  quelques  décennies  près.  Jane  sourit poliment et marmonna un compliment. 



— On  voulait  vous  montrer  comment  on  faisait  les choses  avant  l’invention  du  plastique,  ajouta  sa  grand-mère. 

— On  a  même  trouvé  un  disc-jockey  qui  a  accepté  de passer  nos  chansons  au  milieu  des  vôtres,  ajouta  Mamie Holt. 

— Mamie, ravie de vous voir, dit Jane. 

La brave dame avait assez de maquillage pour deux. Elle n’avait  jamais  renoncé  aux  faux  cils,  et  ceux-ci ressemblaient  à  deux  chenilles  endormies  sur  ses paupières. 

— J’espère que quelqu’un vous raccompagne en voiture ce soir, ajouta Jane. 

À son grand soulagement, cette dernière répondit : 

— Mais enfin, évidemment, Janie ! Depuis que ton papa m’a  retiré  mon  permis  de  conduire,  je  ne  conduis  qu’en journée ! 

Elle battit des cils en signe d’indignation. 

Jane préféra ne faire aucun commentaire. 

Une autre vieille dame intervint : 

— Je me souviens avoir  dansé sur cette chanson le soir où mon Bobby m’a fait sa demande. 

— Tu  savais  remuer  à  l’époque,  Patty.  Tu  nous  avais battus,  Herman  et  moi,  au  concours  de  boogie-woogie. 

Mon  Herman  dansait  comme  un  dieu,  soupira  grand-maman J avec nostalgie. 

Sur  une  impulsion,  Jane  l’étreignit.  Elle  n’avait  aucun mal  à  imaginer  son  infatigable  grand-mère  danser  le boogie-woogie.  C’était  quand  même  elle  qui  avait  appris cette danse à Jane, entre autres. 



— Mesdames,  si  vous  voulez  bien  m’excuser,  je  vais rejoindre  ma  table  à  présent.  Merci  de  vous  être  donné tant de mal. 

Jane se dirigea vers les tables disposées à l’autre bout de la  salle.  Des  nappes  dorées  et  une  bougie  comme décoration  centrale  avaient  transformé  la  cantine  en  un cadre  intime.  Enfin…  aussi  intime  que  peut  l’être  une vieille cafétéria. 

On passa une chanson plus moderne. Des années 1960. 

Jane  ricana,  mais  chantonna  quand  même  avec  Mick Jagger. Elle fit un petit signe à Amber lorsqu’elle l’aperçut passer les portes à double battant. 

— Qu’est-ce  que  tu  en  penses ?  demanda  Jane  en écartant les bras. 

Elle  se  sentit  soudain  insouciante  et  étrangement heureuse. 

— C’est  magnifique !  (Amber  applaudit.)  Je  m’attends presque à voir mes grands-parents valser sur le parquet. 

— Attends,  ça  peut  venir.  On  a  toute  la  nuit  devant nous. 

— Oh Janie ! J’adore ta robe ! (Amber toucha les plis de la  robe  couleur  ivoire  qui  semblait  avoir  été  cousue directement sur le corps de Jane.) C’est une vraie Mariano Fortuny ? demanda-t-elle pleine d’admiration. 

— Oh  non !  Je  n’ai  pas  les  moyens.  C’est  une  imitation qu’un de mes amis m’a fabriquée. 

— Elle est sublime ! J’ai l’air d’une plouc dans ma vieille robe façon cérémonie des Oscars. 

— Arrête un  peu de te  dénigrer, Amber. Cette soie rose te va bien mieux qu’à Gwyneth Paltrow. 



Amber fit une petite pirouette, faisant virevolter sa robe de bal. 

— Tu le penses vraiment ? 

Jane acquiesça. 

— Où est Steve ? 

— Il gare la voiture. 

— Avant  qu’il  arrive,  j’ai  un  petit  compte  à  régler  avec toi.  Pourquoi  tu  complotes  avec  Morgan  pour  me  jeter dans ses bras ? 

Amber éclata de rire. 

— Ah, ça ! (Elle haussa les épaules.) Ça m’a semblé une bonne idée, c’est tout. J’en avais marre du comportement de  Felicia.  (Elle  jeta  un  coup  d’œil  autour  d’elle.)  Tiens, voilà Steve. Oh, et regarde qui est derrière lui, ajouta-t-elle avec un petit sourire espiègle. 

Jane  fut  prise  de  panique  en  apercevant  Morgan.  Mais pourquoi  n’avait-elle  pas  retouché  son  maquillage  en arrivant ? Et ses cheveux ! L’humidité de la Louisiane était plus  qu’un  défi  pour  son  fer  à  lisser.  Jamais  elle n’arriverait  à  se  débarrasser  de  ces  foutues  boucles rousses. 

— Qu’il  ne  te  surprenne  surtout  pas  à  le  regarder comme ça ! gloussa Amber. Tu as l’air bien trop anxieuse. 

Jane  se  retourna  et  regretta  immédiatement  d’avoir suivi  le  conseil  idiot  de  son  amie :  elle  était  ridicule. 

Lorsque Steve posa une main sur son épaule, elle sursauta. 

— Salut les filles ! 

Il se pencha pour embrasser Amber avant de lui tendre un corsage de poignet. 

— Oh, Steve… murmura cette dernière. 



Jane  les  regarda  avec  envie  alors  que  Steve  retirait  la fleur  rose  bonbon  de  sa  boîte  et  la  passait  au  poignet  de son  épouse.  C’était  parfait.  Amber  avait  tout :  un  enfant magnifique,  une  vie  de  famille  heureuse  et  un  homme superbe  qui  pensait  qu’elle  était  la  chose  la  plus merveilleuse  au  monde  depuis  l’invention  du  pain  en tranches. 

 Et  moi,  j’ai  quoi ?  Une  carrière  à  New  York,  ça  ne rivalise  pas  vraiment  avec  un  mari  sous  la  couette  tous les  soirs.  En  plus,  le  glamour  et  le  rythme  effréné  de  la Grosse  Pomme  commencent  un  peu  à  perdre  de  leur charme. 

Elle sentit la présence de Morgan juste avant qu’il passe un bras autour de sa taille et l’attire contre lui. 

— Je  t’aurais  bien  apporté  des  fleurs,  murmura-t-il. 

Mais elles auraient fait pâle figure à côté de ta beauté. 

— Ça ressemble étrangement à un compliment, réussit à dire Jane. 

— Si  tu  en  doutes,  c’est  que  j’ai  bien  besoin d’entraînement. 

— Tu me parais déjà bien exercé. 

Il leva un sourcil. 

— Insinuerais-tu  que  ça  sonne  faux ?  Si  c’est  le  cas,  il faut vraiment que je revoie ma technique de drague. 

— Pourquoi ?  demanda-t-elle  doucement,  les  yeux baissés. Tu me dragues, là ? 

Morgan se rapprocha. 

— C’est ce que nous faisons tous les deux, non ? 

Elle  était  si  belle  dans  cette  robe  extraordinaire  qu’il avait presque mal de la regarder. Il se sentait tout bizarre, comme s’il allait se dessécher et mourir s’il ne la touchait pas. 

Et il n’était pas seulement question de lui faire l’amour. 

Au diable son projet de le séduire avant de le jeter comme une  vieille  chaussette !  Jane  Louise  Jones  allait avoir  une sacrée  surprise,  car  il  n’avait  pas  l’intention  de  s’effacer bien gentiment après ce week-end. 

Si  elle  cédait  à  ses  avances,  elle  serait  sienne.  Pour toujours.  Il  ferait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  la conquérir,  même  s’il  devait  pour  cela  l’étourdir  dans  un tourbillon  de  sensualité.  Tout  ce  qu’il  désirait,  c’était l’avoir  à  ses  côtés  toutes  les  nuits.  S’il  arrivait  à  la convaincre de l’épouser, pour quelque raison que ce soit, il la ravirait avant qu’elle ait le temps de dire « ouf ». Il avait assez  d’amour  pour  deux.  Peut-être  même  qu’avec  le temps, elle finirait par l’aimer elle aussi. 

Pour la première fois, il prit conscience qu’il se voilait la face  depuis  le  début.  À  dix-huit  ans  déjà,  il  l’aimait,  et n’avait jamais cessé. 

— Je  n’ai  jamais  vu  une  femme  aussi  belle  que  toi, murmura-t-il. 

Il  aurait  pu  ajouter  que  jamais  il  n’avait  désiré  une femme avec autant d’intensité. 

Jane le regarda. Elle était sur le point de lui retourner le compliment  lorsqu’elle  aperçut  Penny,  Berkley,  Verna  et Carlos  qui  se  dirigeaient  vers  eux.  Il  n’y  aurait vraisemblablement  pas  d’intimité  ce  soir-là.  Le  staff  de Morgan n’était pas le bienvenu à cet instant. 

— Tes amis sont arrivés. 

Morgan se retourna. 

— Mais c’est que vous êtes tout à fait présentables ! 



— Attention avec tous ces compliments, Morgan, tu vas me faire tourner la tête, répondit Penny en imitant l’accent traînant  du  Sud,  en  retirant  d’une  chiquenaude  une peluche imaginaire sur la robe dos nu en soie rouge qu’elle portait. 

— Tu  es  magnifique,  dit  Jane.  Ta  robe  est  tout simplement sensationnelle. 

Penny  lui  sourit  en  signe  de  remerciement.  Puis  le  DJ 

échangea les Stones contre Bill Haley and the Cornets. 

— Où  ont-ils  déniché  ce  DJ ?  demanda  Penny.  Il  n’a jamais  entendu  parler  de  la  techno,  du  hip-hop,  quelque chose de ce siècle, quoi ? 

— Pour la playlist, vois avec le Club de bridge des dames de Vernon, répondit Jane, inspirée. Elle indiqua le groupe de femmes aux cheveux bleutés installé à côté du punch. 

— Le Club de bridge ? répéta Penny, les yeux pétillants. 

J’adore  le  bridge.  Mon  père  est  un  grand  maître.  Je  crois que je vais aller tailler le bout de gras avec ces dames. 

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? s’enquit Morgan lorsque Jane et Amber éclatèrent de rire. 

— Rien, rien, répondit Jane. 

— Je  suis  sûre  que  ces  dames  du  Club  de  bridge  vont prendre le plus grand soin de ton amie, ajouta Amber. 

Elles se regardèrent et éclatèrent de rire une fois encore. 

— Vous êtes horribles, les filles, dit Verna en gloussant. 

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle, Verna ? demanda Berkley, un bras passé autour de sa taille. 

Mais  Verna  continuait  de  glousser  avec  ses  deux  amies et ne répondit pas. Berkley regarda Morgan, perplexe. 

Ce dernier secoua la tête. 

— Il doit y avoir un truc dans l’eau, suggéra-t-il. 



— Crois-moi, intervient Steve. C’est le  cas. Tire-toi tant qu’il en est encore temps. 

Morgan jeta un coup d’œil à Jane. 

— Non,  je  crois  que  je  vais  rester  dans  les  parages  et tenter ma chance. 

Jane sourit. Lorsque le DJ mit un vieux tube  de Benny Goodman,  Steve  proposa  de  trouver  une  table  et  de s’asseoir. 

— Il  peut  se  passer  un  bout  de  temps  avant  qu’ils passent un truc sur lequel notre génération puisse danser. 

— Bonne idée, dit Morgan. (L’unique couple sur la piste de danse attira son attention.) Hé, regardez, Penny danse. 

— Je  ne  savais  pas  qu’elle  savait  danser  ça,  fit remarquer Carlos. C’est quoi ? 

— Un fox-trot, répondit Jane. Mais c’est qui le gars avec qui elle danse ? 

— Oh,  lui ?  C’est  Les,  de  l’usine  d’engrais,  répondit Steve.  Je  n’aurai  jamais  pensé  qu’il  sache  danser. 

Évidemment, il est assez âgé pour connaître cette chanson. 

En silence, ils observèrent le vieil homme chenu danser élégamment  avec  la  beauté  aux  cheveux  noirs.  Ils formaient un très beau couple. 

Amber réprima un rire. 

— Et en plus, il est célibataire ! 

Elle donna un coup de coude à Jane. 

— Oh  non,  gémit  cette  dernière  en  jetant  un  regard  en direction  du  groupe  de  sa  grand-mère :  chacune  des femmes  avait  fait  main  basse  sur  un  homme  et  discutait énergiquement avec sa victime. 

— Ah !  Tu  n’as  pas  ce  genre  de  divertissement  à  New York, hein ? lança Amber, avec un petit rire. 



— Qu'est-ce  qu’il  y  a ?  demanda  Morgan,  les  sourcils froncés, en suivant leur regard. 

— Youhouuuuuu !  Morgaaaaaan !  retentit  une  voix douloureusement enjouée. 

— C’est Felicia, grommela Jane. 

 Il n’y a pas de beaux célibataires à Houston, ou quoi ? 

 Elle  est  obligée  de  venir  chasser  ici ?  ajouta-t-elle  en  son for intérieur. 

— Allons-nous  asseoir,  dit  Amber,  en  les  poussant  vers la table. 

La tentative de son amie pour les faire asseoir avant que Felicia arrive en se pavanant amusa Jane, mais elle lui en était également très reconnaissante. 

Le  groupe  choisit  la  table  la  plus  proche  de  la  piste  de danse.  Steve  et  Amber  s’assirent  en  face  de  Jane  et Morgan.  Berkley  et  Verna,  quant  à  eux,  s’installèrent  à l’autre bout, main dans la main. 

Ils  paraissaient  si  absorbés  l’un  par  l’autre  qu’ils n’entendaient  rien  sinon  la  douceur  des  mots  qu’ils échangeaient.  Ils ont l’air vraiment proches pour des gens qui viennent de se rencontrer ! 

Felicia  avait  sorti  le  grand  jeu :  une  robe  bustier  noire qui  laissait  peu  de  place  à  l’imagination.  Une  fente  osée laissait  entrevoir  le  haut  de  sa  cuisse.  C’était  une  robe renversante et, Jane devait le reconnaître, Felicia la portait bien. 

Celle-ci parut vexée qu’il n’y ait pas de place libre à côté de Morgan, Carlos ayant rapidement occupé ce siège. Elle s’installa donc sur la chaise voisine de ce dernier. 

Puis  arriva  Jason.  Avec  un  regard  mauvais,  il  se  laissa tomber à côté de Felicia. Il semblait faire la tête. 



Morgan  les  régala  du  récit  de  ses  aventures  à  Wall Street – en particulier ses bévues –, ce qui ne manqua pas de les faire rire. Jane tenta de ne pas prêter attention aux commentaires narquois dont Jason émaillait les anecdotes de Morgan. 

Ce  dernier  leur  raconta,  avec  une  bonne  dose d’autodérision,  les  erreurs  comiques  qu’il  avait  commises dans son ascension vers le succès. Il se donna beaucoup de mal  pour  faire  participer  Carlos  et  Berkley  à  la conversation,  même  si  ce  dernier  semblait  plus  enclin  à discuter avec Verna. 

Le  DJ  passa  un  rock  psychédélique  qui  rendit  la conversation  impossible.  Ils  regardèrent  Penny  mettre  le feu  à  la  piste  de  danse  avec  un  type  beaucoup  plus  jeune qu’elle. 

Jane se tourna vers Morgan. 

— Parle-moi un peu de Berkley. 

— Il  n’y  a  pas  grand-chose  à  raconter.  Nous  étions colocataires  à  l’université.  Il  voulait  entrer  au  service  du gouvernement. Je voulais gagner de l’argent. On a tous les deux obtenu ce qu’on voulait. 

— Comment il s’est retrouvé garde du corps ? 

Morgan haussa les épaules. 

— C’est juste temporaire. Je suis certain qu’il retrouvera sa voie. 

Morgan  sourit  en  voyant  Berkley  se  pencher  pour embrasser Verna. 

— Il s’était perdu ? 

— Ouais. Totalement. 



Il raconta à Jane comment la seule femme que Berkley avait jamais aimée s’était tuée dans un accident de voiture, après quoi il avait failli en mourir de chagrin. 

— Alors, tu l’as sorti du gouffre en lui offrant un boulot pour lui changer les idées ? 

— Non, il s’en est sorti tout seul. J’étais simplement au bon endroit au bon moment. 

— Tu  sais  quoi ?  Tu  es  vraiment  quelqu’un  de  bien, Morgan. 

Ce dernier parut mal à l’aise, ce qui ne surprit pas Jane. 

— Qu’est-ce  qu’il  va  lui  arriver  maintenant ?  demanda-t-elle. 

— J’imagine  qu’il  va  aller  de  l’avant,  même  si  j’espère qu’il va sérieusement réfléchir à mon offre de s’occuper de la sécurité pour la compagnie. 

— Peut-être  qu’il  le  fera.  Il  a  l’air  très  amoureux  de Verna. 

— Et encore, tu ne sais pas tout. Il l’a déjà demandée en mariage. 

— Quoi ? Mais c’est de la folie ! 

— Pourquoi ? Il suffit parfois d’un regard. 

— Mais ils viennent juste de se rencontrer ! 

— Le temps ne signifie rien lorsqu’on est amoureux. Dix minutes peuvent paraître dix ans, et inversement. 

Jane  le  dévisagea.  Elle  prit  une  grande  inspiration  et demanda : 

— On parle toujours de Berkley et Verna ? 

— A ton avis ? 

Elle  plongea  son  regard  dans  celui  de  Morgan,  et  tout sembla s’évanouir autour d’eux. Ce qu’elle vit dans les yeux du  jeune  homme  fit  battre  son  cœur  encore  un  peu  plus vite. 

— Je  crois  que  je  suis  prête  à  découvrir  ce  que  j’ai manqué il y a dix ans. 

Morgan sourit et lui prit la main pour déposer un baiser sur la peau tendre de sa paume. 

Jane  frissonna  et  recroquevilla  les  orteils.  Elle  sourit tendrement,  soudain  très  pressée  qu’ils  s’en  aillent.  Tout de suite. 

— Hé !  Regardez  avec  qui  Penny  danse,  maintenant ! 

cria Steve. 

Les  yeux  rivés  à  ceux  de  Morgan,  Jane  y  lut  une promesse qu’elle accepta en silence. 

— Venez ! Le DJ passe les Village People, s’écria Felicia en se relevant d’un bond et en tirant Jason par la main. 

— Allez, Janie ! renchérit Amber qui entraînait son mari sur la piste de danse. 

L’intensité  qui  entourait  Jane  et  Morgan  se  dissipa.  Il lui sourit. 

— Tu danses là-dessus ? 

— Bien  sûr !  Pourquoi  pas ?  répondit-elle  avec  un sourire radieux. 

Sur la piste de danse, elle s’aperçut que même sa grand-mère  et  son  Club  de  bridge  faisaient  la  chorégraphie  de YMCA.  Elle éclata de rire. 

Soudain, Penny se précipita vers eux. 

— Morgan,  il  faut  que  tu  me  sauves  de  ces  folles furieuses ! souffla-t-elle. 

— De quoi tu parles ? cria-t-il par-dessus la musique en refermant  ses  bras  en  même  temps  que  les  autres danseurs. Quelles folles furieuses ? 



— Ces  femmes !  Elles  ont  aligné  une  dizaine  de  types pour danser avec moi, répondit-elle d’un air désespéré. 

Le rire de Jane retentit. 

— Ne  résiste  pas,  Penny.  Ça  ne  fera  qu’empirer  les choses. 

Penny la regarda. 

— Tu ne peux pas faire quelque chose ? 

— Non.  Rien  sur  cette  terre  ne  pourrait  arrêter  les manœuvres d’entremetteuses de ces femmes, répondit-elle gaiement. 

Morgan éclata de rire. 

— Tu n’as qu’à refuser, Penny. 

Elle lui décocha un regard mauvais. 

— Facile  à  dire  pour  toi.  Tu  as  déjà  un  plan  pour échapper à leur piège, grommela-t-elle. 

Si  Morgan  ne  sembla  pas  entendre  le  reproche  dans  la voix de  Penny, Jane le perçut clairement. Inquiète, elle se demanda ce qu’avait bien pu vouloir dire Penny. 

Le  tube  des  Village  People  prit  fin  et  fit  place  à  un rythme  lent  et  sensuel.  La  voix  suave  de  Sade  emplit l’auditorium. 

Morgan ouvrit les bras : 

— M’accorderais-tu cette danse ? 

L’expression  de  Morgan  électrisa  Jane.  Ils  n’avaient encore jamais dansé tous les deux. 

Elle chassa de son esprit l’étrange remarque de Penny et se blottit contre lui : elle ne laisserait rien lui gâcher cette soirée. 

Lentement,  sensuellement,  Morgan  la  dirigea.  Il  la serrait  fort,  comme  s’il  ne  voulait  plus  jamais  la  laisser partir. Elle le sentait contre son ventre, chaud et dur. Elle pouvait à peine respirer. Elle n’était plus qu’une pulsation, un battement de cœur. Avec un soupir de capitulation, elle se détendit et savoura sa masculinité. Elle  ferma les yeux, désireuse de tout occulter sauf Morgan et ce qu’il suscitait en elle. 

Soudain, il s’arrêta et Jane entendit Jason dire : 

— Puis-je ? 

Le regard glacial, Morgan la libéra à contrecœur. 

Déçue,  Jane  dansa  avec  Jason.  Lorsqu’il  essaya  de  la serrer contre lui, elle résista. 

Il eut un petit rire. 

— Pas de collé-serré avec moi ? C’est réservé à ton petit copain Morgan ? 

— Je  préféré  te  regarder  quand  on  danse,  répondit-elle simplement. 

Il  gloussa  et  sembla  abandonner.  Ils  discutèrent  de  la réunion et de la partie de softball qui devait se dérouler le lendemain. 

— Cette réunion est bien plus amusante que je ne l’avais imaginé, déclara Jane. 

À la fin de la chanson, ils rejoignirent leur table. Felicia essayait de convaincre Morgan de danser avec elle, mais ce dernier  lui  répondit  que  Penny  et  lui  devaient  discuter affaires. Elle se tourna alors vers Jason. 

Dès les premières notes du slow suivant, Morgan jeta un regard à Jane. 

— C’est encore à nous. 

— Oui, approuva Jane, le cœur battant. 

Elle rayonnait de plaisir. Être dans ses bras ressemblait au  paradis.  Il  savait  danser,  et  elle  ne  connaissait  aucune femme  capable  de  résister  à  un  bon  danseur.  Plus important  encore,  leurs  deux  corps  s’épousaient  si  bien qu’il semblait avoir été créé pour elle. 

— Tu  te  souviens  de  ta  promesse ?  lui  murmura-t-il  à l’oreille. 

— Quelle  promesse ?  demanda-t-elle  avec  coquetterie, en se reculant pour le regarder dans les yeux. 

— Tu te moques. (Il rit doucement.) Tu m’as promis de me retrouver ce soir. 

— C’était une promesse faite sous la contrainte. 

— Un  homme  se  doit  d’utiliser  toutes  les  armes  à  sa disposition. 

— Comme une salle de répétition obscure et un baiser à vous couper le souffle ? 

— Mes baisers te font cet effet-là ? 

— Entre autres, répondit-elle avec  un petit sourire sexy qui arracha à Morgan un gémissement rauque. 

— Tu  me  rends  fou,  chuchota-t-il  en  resserrant  son étreinte. Promets-moi que tu seras là. 

— Où ? 

— Notre endroit. 

— Tu  vas  te  garer  derrière  le   Dairy  Palace   avec  cette grosse  limousine ?  Tu  ne  penses  pas  que  ça  risque légèrement  d’attirer  l’attention ?  Autant  annoncer  en première page du journal qu’on va se bécoter après le bal ! 

— Je  crois  que  nous  allons  faire  bien  plus  que  nous bécoter cette fois, souffla-t-il. 

— Waouh !  Tu  sais  comment  mettre  la  pression,  toi. 

(Jane se mordilla la lèvre inférieure.) Je ne sais pas trop… 

C’est  une  chose  d’être  spontanée  et  impulsive.  Mais  c’en est  une  autre  de  se  tenir  sur  la  piste  de  danse  et  de consentir à… à… (Elle allait dire « faire l’amour » mais se reprit.) À coucher avec toi. 

— Un  homme  averti  en  vaut  deux,  rétorqua-t-il  en s’arrêtant bien que la chanson ne soit pas terminée. Je vais te faciliter les choses, Jane. Finis les petits jeux. Si tu viens, ça  voudra  dire  que  tu  désires  la  même  chose  que  moi. 

Sinon… (Il haussa les épaules.) Alors,  c’est que tu ne veux pas.  C’est  aussi  simple  que  ça.  Tu  as  eu  dix  ans  pour  te décider. J’attendrai jusqu'à minuit. 



Chapitre 9 

   Elle ne viendra pas. 

Morgan consulta sa montre pour la centième fois. Mais pourquoi lui avait-il donné cet ultimatum ? Quel idiot ! Et s’il l’avait effrayée ? 

Son  autoflagellation  intérieure  fut  interrompue  par  les phares d’une voiture. Il retint son souffle avant de pousser un  soupir  de  soulagement  en  reconnaissant  la  Chevrolet que  conduisait  Jane.  Lorsqu’elle  s’arrêta  près  de  lui  et abaissa la vitre, il crut défaillir de soulagement. Mais Jane sourit, et tout fut arrangé. 

Morgan  lui  rendit  son  sourire,  avec  l’impression  qu’un poids  énorme  avait  quitté  ses  épaules.  Il  se  pencha  et déposa un baiser sur ses lèvres douces. 

— Salut. 

Il se sentait aussi empoté qu’un préado acnéique. 

— Salut  aussi,  répondit-elle  doucement.  Où  est  la limousine ? 

— Tu avais raison. Pas très discret. En plus, Berkley  en avait besoin alors il m’a loué cette voiture. 

— J’imagine  qu’on  ne  pourra  pas  céder  à  cette  passion dévastatrice  sur  le  siège  arrière,  alors ?  demanda-t-elle d’un air malicieux. 

— Pourquoi  tu  ne  me  suivrais  pas ?  Je  connais  un endroit… 

Jane n’hésita qu’un instant. 

— D’accord. 



Elle attendit qu’il démarre avant de contourner le vieux bâtiment  pour  le  suivre.  À  sa  grande  surprise,  il  la conduisit  sur  Sycamore  Lane,  devant  la  maison  de  sa grand-mère. Elle ne savait pas qu’il l’avait gardée. 

Jane ne s’appesantit pas là-dessus. Elle était enfin prête à  assumer  les  conséquences  de  ses  actes.  Elle  se  gara derrière la voiture  de Morgan dans la petite allée, éteignit les phares et sortit sans attendre qu’il lui ouvre la portière. 

Enfin. Dix ans qu’elle attendait ça. 

Puis Morgan fut près d’elle, sa bouche sur la sienne. Son baiser  balaya  tous  ses  doutes.  Jane  se  colla  à  lui  et  sentit son  cœur,  qui  battait  aussi  vite  et  aussi  fort  que  le  sien. 

Elle  sentit  les  larmes  couler  sur  ses  joues :  elle  avait tellement attendu, elle l’aimait depuis si longtemps. 

Elle  battit  des  paupières.  Elle  l’aimait ?  La  surprise  lui coupa  le  souffle.  L’espace  d’une  seconde,  elle  interrogea son esprit et son cœur. Oui, elle l’aimait, et elle était lasse de combattre ce sentiment. 

Haletant, il mit fin à leur baiser et la prit dans ses bras. 

Seule la lumière de la lune les éclairait. 

— Dernière  chance  de  faire  machine  arrière,  lui  dit-il d’une voix rauque. Tendue. 

Jane secoua la tête. 

— Non, c’est ce que je veux. C’est toi que je veux. 

— On dirait que tu le penses vraiment. 

— Tu  en  doutes ?  (Elle  se  serra  contre  lui  dans  l’espoir de chasser le froid qui avait soudain envahi son cœur.) J’ai tellement  envie  de  toi  que  j’aurais  même  fait  l’amour-là, dans cette voiture. 

— Moi aussi j’ai envie de toi. Mais pas dans une voiture. 

(Du bout des doigts, il lui caressa la joue, puis lui releva le menton  pour  quelle  le  regarde  dans  les  yeux.)  Je  te  veux dans un lit. Comme de vrais amants. 

— Alors, trouvons un lit. 

Ils s’avancèrent vers la maison. Le clair de lune baignait les azalées d’une lumière argentée et éclairait les marches du perron. La moustiquaire grinça bruyamment sans pour autant  troubler  le  doux  chant  des  grillons.  Morgan  ouvrit la porte et la bloqua avec son pied. Il se tourna vers Jane. 

À  sa  grande  surprise,  il  la  souleva  et  lui  fit  passer  le  seuil dans  ses  bras.  Elle  s’accrocha  à  son  cou,  le  regard  rivé  au sien.  Elle  chérissait  chaque  seconde  et  voulait  que  cette nuit reste gravée dans sa mémoire. Pour toujours. 

Toutes  lumières  éteintes,  Morgan  l’amena  dans  une chambre  au  fond  de  la  maison  et  la  déposa  enfin  sur  un matelas.  Elle  posa  une  main  de  chaque  côté  pour  se stabiliser. Soudain, elle fut prise d’un doute. 

— Tout va bien, dit Morgan comme s’il savait ce qu’elle ressentait. 

Il caressa les bras de Jane d’un geste rassurant. 

Puis  il  s’assit  sur  le  lit  à  côté  d’elle  et  l’embrassa tendrement sur les lèvres, les joues, au coin des yeux puis sur le lobe de l’oreille. 

Il  continua,  comme  s’il  devinait  qu’elle  avait  besoin d’être sûre qu’il chérirait le cadeau qu’elle était sur le point de  lui  accorder.  Ce  fut  finalement  Jane  qui  réclama  la passion de ses lèvres. Alors, Morgan l’embrassa comme si c’était l’unique but de sa vie. 

— Oui…, souffla-t-elle. 

Elle  attrapa  les  mains  de  Morgan  et  les  posa  sur  le corsage de sa robe. 

— S’il te plaît, gémit-elle. 



Elle  voulait  le  sentir  partout :  sur  ses  seins,  entre  ses jambes. 

— C’est la plus belle robe que j’aie jamais vue, murmura Morgan. Mais elle serait bien mieux sur cette chaise. 

Le  bruit  de  la  fermeture  éclair  troubla  le  silence  de  la chambre  obscure.  Jane  sentit  la  robe  glisser  sur  ses épaules  comme  par  magie.  De  même,  sa  lingerie  et  les vêtements de Morgan se volatilisèrent l’instant d’après. 

Puis elle se retrouva contre lui. Chaque millimètre de sa peau  était  sensibilisé  par  le  délicieux  contact  du  corps  de Morgan.  Aucune sensation n’est meilleure que celle de son corps  contre  le  mien,  se  dit-elle.  Aussitôt,  il  lui  montra combien elle se trompait. 

Ses mains, ses lèvres, son corps – tous se liguaient pour lui  faire  perdre  la  tête  jusqu’à  ce  qu’elle  se  retrouve haletante et excitée. Tellement excitée. 

— Morgan, je t’en prie, gémit-elle en se cambrant contre lui. Maintenant, s’il te plaît, maintenant ! 

Il  saisit  un  préservatif  et  le  déroula  sur  son  sexe  tendu avant de se glisser entre les jambes de Jane… puis en elle. 

— Plus fort, souffla-t-elle, insistante, suppliante. 

Morgan obéit avec un grondement sourd. 

— Regarde-moi, lui ordonna-t-il. 

Jane  ouvrit  les  yeux  et  fut  transpercée  par  son  regard brûlant.  Il  se  retira  presque  entièrement  avant  de s’enfoncer  de  nouveau  en  elle,  lui  arrachant  un gémissement.  Inlassablement,  il  continua  ce  petit  jeu jusqu’à  ce  que  la  sueur  perle  sur  son  front.  Jane  n’avait jamais  rien  connu  d’aussi  intense,  sauf  peut-être  dans  les livres.  Mais  elle  avait  toujours  su  qu’elle  ressentirait  ça dans les bras de Morgan. 



Folle de désir, elle enroula ses jambes autour de la taille de Morgan, qui perdit tout contrôle. 

— Morgan…, souffla-t-elle en se raidissant. 

— Oui, Jane. Jouis pour moi. 

L’orgasme la submergea et elle se sentit tomber dans un abîme de plaisir, le nom de Morgan sur les lèvres. 

Morgan  sentit  ses  bras  trembler  lorsque  les  spasmes dont  était  parcouru  le  corps  de  Jane  se  répercutèrent  en lui. Il gémit et ne put conserver plus longtemps ce rythme lent  et  régulier.  C’en  était  trop,  il  laissa  libre  cours  à  sa passion  pour  cette  femme,  la  femme  qu’il  aimait,  lui donnant tout ce qu’il avait à offrir. 

Quelques instants plus tard, il s’écroula sur elle, luisant de sueur, mais étrangement doux contre elle. 

Quand Jane le serra contre elle, les larmes coulaient sur son visage. Ils avaient perdu tellement de temps. Elle ne le laisserait plus jamais partir. Il était à elle. 

Quand  sa  respiration  fut  redevenue  normale,  elle  lui demanda : 

— Raconte-moi  ce  qui  s’est  passé  après  ton  départ  de Vernon. 

Morgan lui  révéla qu’il avait survécu à l’université avec une  bourse  dérisoire  et  trois  boulots  d’étudiant.  Il  passa rapidement sur ses années de galère et les difficultés qu’il avait  endurées.  Mais  c’est  avec  un  sourire  qu’il  évoqua comment il avait lancé son entreprise, embauché Penny et, plus  récemment,  Carlos.  Puis  il  se  rendit  dans  la  salle  de bains : elle entendit le bruit de l’eau qui coulait et celui de la  chasse  d’eau.  Elle  suivit  le  son  et  trouva  Morgan  sur  le pas de la porte. 

— Tu veux peut-être prendre une douche ? 



Jane rit et acquiesça : 

— Une douche avec toi, oui. 

Elle  l’attira  à  lui  et  l’embrassa.  Quelle  merveilleuse sensation que son corps nu contre le sien… 

Morgan l’entraîna vers la cabine  de  douche en  verre. Il entra, fit couler l’eau et l’attira à l’intérieur. 

Au contact de l’eau froide contre son corps chaud, Jane poussa un petit cri. 

— Espèce de sadique, dit-elle en riant comme une folle. 

Et en effet, elle avait l’impression d’avoir perdu la tête. 

Morgan  la  protégea  de  son  corps  et  elle  lui  sourit.  Il attrapa le savon et le frotta pour le faire mousser avant de le reposer, lui promettant du regard des délices sensuelles. 

Puis  il  commença  à  lui  caresser  les  seins,  en  pinçant doucement  les  pointes  tendues.  Elle  gémit  et  attrapa  le savon  avant  de  tendre  les  mains  vers  Morgan  pour  le caresser jusqu’à ce qu’il serre les dents de plaisir. 

Jane  avait  du  mal  à  garder  l’équilibre :  les  doigts  de Morgan la rendaient folle, et elle le sentait durcir entre ses mains. 

Soudain,  il  la  souleva  et  la  plaqua  contre  la  paroi  de  la douche.  Jane  s’accrocha  à  son  cou  tandis  qu’il  la  hissait plus haut pour quelle puisse enrouler ses jambes autour de sa taille. 

— Oh oui, Jane, comme ça, l’encouragea-t-il. 

Il  leur  fallut  quelques  tentatives  avant  de  trouver  la position idéale. Alors Morgan s’introduisit en elle. 

— Tu m’excites trop… 

L’eau  coulait  toujours  sur  leurs  corps  tandis  que  Jane allait  et  venait  lentement,  arrachant  à  Morgan  un gémissement  identique  au  sien.  Elle  sentit  les  doigts  de Morgan explorer son corps. Lorsqu’il glissa une main entre eux pour titiller son clitoris gonflé, un frisson électrique la parcourut. 

— Tu aimes ça, hein ? demanda-t-il en caressant la peau satinée. 

— Tu n’as pas besoin de flatter ton ego de mâle, haleta-t-elle. Tu sais très bien que j’aime ça. 

— Maintenant, oui. 

— Oh, Morgan… 

Elle ferma les yeux. 

Il sentit alors les premiers tremblements annonciateurs de  l’orgasme,  et  toute  trace  d’espièglerie  s’évanouit.  Seul importait son besoin de se déverser en elle. 

— Merde ! jura-t-il. 

Il avait totalement oublié ! Mais trop tard, il ne pouvait plus s’arrêter. 

Lorsque  l’eau chaude  commença à manquer, ils étaient appuyés contre la paroi, chancelants, dans les bras l’un de l’autre,  leurs  corps  on  ne  peut  plus  propres.  Ce  n’est qu’alors qu’il trouva l’énergie de bouger. 

Il  coupa  l’eau,  ouvrit  la  porte  de  la  douche  et  attrapa une  serviette  gigantesque  qu’il  enroula  autour  de  Jane avant  de  la  prendre  dans  ses  bras.  Bien  qu’épuisé,  il retrouva  curieusement  son  énergie  en  la  portant  jusqu’au lit. Il  la  sécha  avec  une  grande  tendresse  avant  de  la déposer dans le lit et de se sécher à son tour. 

Lorsqu’il se glissa sous les draps, Jane se blottit contre lui. Jamais il n’avait ressenti une telle plénitude. 

Il  lui  caressa  les  cheveux  et,  alors  qu’il  pensait  qu’elle s’était endormie, elle demanda soudain : 



— Tu  as  connu  le  succès  avant  le  décès  de  ta  grand-mère ? 

Le sourire de Morgan s’évanouit. 

— Si on veut. J’avais de l’argent en banque et un endroit correct où vivre. Je l’avais même convaincue de me rendre visite en Californie. C’était une vieille femme austère, mais je  lui  étais  reconnaissant  de  tout  ce  qu’elle  avait  fait  pour moi, de m’avoir accueilli chez elle comme ça. 

— C’est vrai  ce qu’on raconte ? Que tu n’as jamais revu tes parents depuis le jour où ils t’ont déposé chez elle ? 

Morgan  l’embrassa  sur  le  front.  C’était  si  facile  de  lui parler de tout ça. 

— Oui, c’est vrai. J’ai fini par me demander s’ils étaient toujours  en  vie  et  j’ai  chargé  Berkley  de  faire  des recherches. Il a appris que mon père s’était remarié et qu’il vivait dans les environs de Seattle. (Il sourit.) C’est devenu un  écolo  pur  et  dur,  mais  surtout,  il  a  arrêté  l’alcool  et  la drogue. On n’a pas grand-chose en commun et il pense que j’ai  vendu  mon  âme  au  dollar  tout-puissant.  Mais  au moins, on a pu discuter. 

— Et ta mère ? 

Il soupira. 

— La  drogue  a  ruiné  sa  vie  et  a  fini  par  lui  cramer  le cerveau. Elle est dans un centre de désintoxication dans le Nord. Peut-être que cette fois, ce sera la bonne. 

Jane  voulait  effacer  toute  trace  de  mélancolie  dans  sa voix. Elle se retourna pour l’embrasser. 

— Je crois que tu m’as fait un suçon, dit-elle faussement ennuyée, en se frottant le cou. 

— Et ce n’est pas fini, on a toute la nuit devant nous. 



— Des  promesses,  toujours  des  promesses,  le  taquina Jane. 

Jane fut réveillée par des coups frappés à la porte. Elle s’assit  sur  le  lit.  À  côté  d’elle,  Morgan  dormait  à  poings fermés.  Elle  était  délicieusement  courbaturée :  ils  avaient tenté de rattraper dix ans en une seule nuit. 

Au  moment  où  elle  s’aperçut  que  l’aube  pointait derrière  les  stores,  les  coups  reprirent  de  plus  belle. 

Morgan ne se réveillait toujours pas. 

Elle se dégagea de ses bras, aperçut le drap en boule au sol  et  s’en  empara  pour  s’en  couvrir.  Elle  souleva  un  pan du rideau et jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre. 

Dans  la  faible  lumière  de  l’aube,  elle  distingua  Berkley et  une  jeune  femme  d’une  beauté  saisissante.  Jane hésita sur la marche à suivre, jusqu’à ce que Berkley recommence à tambouriner sur la porte. 

Alors elle se décida à aller lui ouvrir. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe ?  lui  demanda-t-elle  à  voix basse. 

Elle crut que les yeux de Berkley allaient lui sortir de la tête et s’empressa de resserrer le drap autour d'elle. 

— Euh… Morgan est là ? 

— Oui, mais il dort. 

— Oh.  (Berkleyse  dandinait.)  Bon,  euh,  pouvez-vous  le réveiller ? Ou laissez-moi entrer et je m’en chargerai. 

— Ça ne peut pas attendre ? 

Jane  observait  la  jeune  femme.  Elle  était  élancée, absolument  magnifique,  et  lui  semblait  vaguement familière. 



— Que…  qu’est-ce  qui  se  passe  ici ?  (La  jeune  femme contourna  Berkley  et  s’avança.)  Allez  réveiller  Morgan immédiatement, ordonna-t-elle d’un ton impérieux. 

Jane se raidit. 

— Je  ne  crois  pas,  non.  Pourquoi  ne  reviendriez-vous pas plus tard ? 

— Écoutez. C’est lui qui m’a proposé de passer le week-end avec lui, alors allez lui dire que je suis là. 

— Serena,  je  crois  qu’il  y  a  eu  un  petit  malentendu, intervint  Berkley.  Pourquoi  n’iriez-vous  pas  l’attendre dans la voiture ? 

La jeune femme fit un clin d’œil à Jane. 

— Ne faites  pas attention à Berkley. Il est aussi tatillon qu’une vieille dame. Morgan sera content d’apprendre que je  suis  arrivée  plus  tôt  que  prévu.  Il  doit  avoir  envie  d’un peu d’action, si vous voyez ce que je veux dire. 

— Oui, je crois que je vois tout à fait ce que vous voulez dire, répondit Jane, d’une voix un peu trop calme. 

— Je  ferais  peut-être  mieux  d’aller  le  réveiller,  déclara Berkley en poussant la porte que Jane agrippait  de toutes ses forces. 

Elle eut l’impression que quelque chose en elle était en train de succomber à une mort atroce. 

— Non,  attendez  ici.  Je  serais  ravie  de  faire  les présentations. 

Chaque pas qui menait de la porte d’entrée à la chambre augmentait  sa  rage.  Lorsqu’elle  entra,  Morgan  finit  par remuer.  Il  ouvrit  les  yeux,  l’accueillit  avec  un  sourire endormi et ouvrit grands les bras. 

— Reviens au lit, mon cœur. 



Elle  savait  que,  si  elle  s’approchait  de  lui,  elle  allait  le frapper tellement fort qu’elle se  casserait probablement la main. Elle tint fermement le drap et s’approcha dignement de  l’endroit  où  gisaient  ses  vêtements.  Son  seul  salut  – 

pour elle et pour lui, ce serpent perfide et immoral  – était de  garder  le  silence  et  de  quitter  les  lieux  aussi  vite  que possible. 

Elle ramassa robe, chaussures et lingerie en boule et se dirigea vers la salle de bains d’un air digne. 

Morgan fronça les sourcils. 

— Jane, qu’est-ce qui se passe ? 

— Mais rien du tout… mon cœur, répondit-elle d’un ton grinçant. 

Elle  claqua  la  porte  de  la  salle  de  bains  avec  toute  la force  de  sa  rage.  On  aurait  dit  une  grenade  qui  explose. 

Elle entendit le cri de surprise de Morgan, mais elle tourna le  loquet  et  fit  la  sourde  oreille  lorsqu’il  vint  tambouriner sur le battant. 

S’habiller  et  enfiler  les  chaussures  de  soirée  couleur ivoire  ne  lui  prit  que  quelques  secondes.  Un  coup  d’œil vers  le  miroir  confirma  ses  craintes :  elle  avait  une  tête  à faire peur. Ses cheveux n’étaient qu’une masse de boucles et  elle  avait  bien  un  suçon  –  un  énorme  suçon  –  dans  le cou. 

Avec  des  mouvements  frénétiques,  elle  déverrouilla  la porte  et  l’ouvrit  avec  violence.  À  sa  grande  consternation, Morgan se tenait devant elle, nu comme un ver. 

— Mais qu’est-ce que tu as, ce matin ? gronda-t-il. 

— Rien. Rien du tout, répondit Jane en se dirigeant vers la porte aussi vite que ses talons le lui permettaient. 



— Rien ? (La voix de Morgan monta d’une octave. Il lui agrippa le bras.) C’est comme ça que tu te comportes après une nuit d’amour, d’habitude ? 

Sa  question  fut  le  détonateur  de  ses  émotions explosives.  Elle  pivota,  espérant  que  les  éclairs  de  colère dans ses yeux réussiraient à le pulvériser sur-le-champ. 

— D’amour ?  répéta-t-elle  en  s’efforçant  de  garder  son calme. C’est comme ça que tu appelles ça, toi ? Je pensais qu’on s’adonnait simplement à une petite partie de jambes en l’air à retardement. Tu connais le dicton : si tu ne peux pas  être  avec  la  personne  que  tu aimes,  aime  la  personne avec qui tu es. 

Sous  l’effet  de  la  colère,  le  visage  de  Morgan s’empourpra,  ainsi  que  d’autres  parties  de  son  anatomie qu’elle  avait  bien  l’intention  d’oublier  –  même  si  cela devait lui prendre toute une vie. 

— Putain, mais qu’est-ce que ça veut dire ? rugit-il. 

Jane éclata de rire. Un rire crispé et discordant. 

— Tu  es  un  garçon  intelligent.  Tu  finiras  bien  par comprendre. Bon, il faut que j’y aille, maintenant. J’ai failli oublier : j’ai un rendez-vous ce matin. 

— Rendez-vous ? Avec qui ? 

— Ha ha ! Ce n’est pas parce que j’ai couché avec toi que j’ai des comptes à te rendre. 

 Et toc, rumine ça, mon petit père ! Jane avait atteint la porte  d’entrée.  Il  lui  fallut  toute  sa  volonté  pour  lancer joyeusement : 

— Ah,  au  fait,  Berkley  est  dehors  avec  ta  petite  amie. 

Dois-je  la  faire  entrer  tout  de  suite  ou  est-ce  que  tu préfères te doucher avant de… te payer un peu d’action ? 



Jane réussit à rentrer chez elle sans emboutir la voiture de  sa  mère.  Un  petit  miracle  étant  donné  qu’elle  pleurait des  torrents  de  larmes.  Elle  ouvrit  doucement  la  porte  de la cuisine, priant pour que sa mère soit dans la douche ou endormie  ou  Dieu  sait  quoi.  Elle  ne  savait  pas  comment elle  allait  bien  pouvoir  expliquer  pourquoi  elle  avait découché. 

Malheureusement, 

la 

chance 

semblait 

l’avoir 

définitivement  abandonnée :  dans  la  cuisine  tout  éclairée, Brenda Jones se servait une tasse de café. 

Elle dévisagea Jane. Lentement. Des pieds à la tête. 

Cette dernière eut un mouvement de recul. 

Brenda fouilla dans le placard, en sortit une autre tasse et la remplit avant de la tendre à sa fille. 

— Tiens, Janie. Je crois que tu vas en avoir besoin. 

D’une voix entrecoupée, Jane réussit à articuler : 

— Merci, maman. 

Puis les larmes reprirent de plus belle. 

Brenda la prit dans ses bras et la berça, lui murmurant des mots apaisants comme lorsque Jane était enfant. Elle ne demanda aucune explication, bien au contraire. 

— Va te reposer, ma chérie. Tu peux manquer la messe, ce  matin.  Une  fois  que  ton  père  et  moi  serons  partis, mouille des sachets de thé vert et applique-les sur tes yeux. 

(Brenda ébouriffa les boucles auburn de Jane.) Je ne vais pas  te  laisser aller  au  pique-nique  de  cet  après-midi  dans cet état. 

— Je ne peux pas y aller du tout, maman. 

— Oh,  d’accord.  Je  comprends,  ma  chérie.  Tu  te  fiches que  tout  le  monde  sache  que  tu  te  caches  parce  que Morgan  Sherwood  a  ramené  sa  poule  d’Hollywood  pour l’exhiber devant toi et toute la ville. 

Jane laissa échapper un petit rire étranglé. 

— Maman, mais comment tu sais tous ces trucs ? 

— Eh bien, cette nuit, M. Berkley s’est arrêté prendre un soda  pour  l’amie  de  Morgan.  C’est  Billy  Tompkins  qui  l’a servi,  et  il  a  reconnu  la  fille,  une  actrice  apparemment.  À 

ce qu’il  paraît, Morgan et elle sortent ensemble depuis un petit bout de temps. 

Jane sentit les larmes monter de nouveau. 

— Comment tu as su pour Morgan ? 

— Je  l’ai  toujours  su,  mon  ange.  Déjà  au  lycée,  je  m’en doutais. 

— Je  suis  désolée,  maman.  Je sais  que  je t’ai  beaucoup déçue. 

— C’est  complètement  ridicule !  Jane,  tu  es  ma  plus grande  fierté.  Tu  ne  pourras  jamais  me  décevoir.  (Brenda s’essuya  les  yeux  à  son  tour.)  Allez,  maintenant,  monte avant  que  papa  se  lève.  Tu  le  connais,  un  rien  le bouleverse. 

Jane  ne  put  s’empêcher  de  sourire :  son  père  était l’homme le plus calme qu’elle  connaisse. Elle prit soudain conscience que ses parents s’équilibraient l’un l’autre. 

— Merci,  maman.  (Elle  la  serra  fort  contre  elle.) Lorsque  vous  rentrerez  de  l’église,  je  serai  prête  pour  le pique-nique. 



Chapitre 10 

Jane abaissa sa casquette sur son front. Quant aux autres  traces  flagrantes  des  ravages  de  son  cœur  brisé,  le maquillage et les lunettes devraient suffire à les cacher.  Du moins,  je  l’espère,  pensa-t-elle  en  faisant  claquer  la  balle dans le gant qu’elle portait à la main gauche. Impitoyable, le soleil tapait sur ses épaules dénudées par son débardeur rouge,  et  sur  ses  jambes  blanches  que  dévoilait  son  short en  jean.  Aucune  peau  n’est  plus  blanche  que  celle  d’une rousse,  pensa-t-elle,  enviant  déjà  toutes  les  jambes bronzées qui seraient, à coup sûr, exhibées.  Je m’en fiche, pensa-t-elle, soudain blasée. 

 Jane,  tu peux  le  faire,  se  répétait-elle  en  pénétrant  sur le terrain. Elle jouerait cette stupide partie de softball, irait au  barbecue  et  écouterait  même  le  groupe  de  country programmé  pour  le  soir,  sans  jamais  se  départir  de  son sourire  forcé.  En  signe  de  défi,  elle  porterait  même  ce stupide badge. Elle ne savait pas comment elle arriverait à surmonter ce supplice, mais elle le ferait. 

Morgan n’était pas encore arrivé. Le matin même, alors que  ses  parents  étaient  à  l’église,  le  téléphone  n’avait  pas arrêté  de  sonner  et  Jane  avait  fini  par  le  débrancher. 

Heureusement,  ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  d’échanger leurs  numéros  de  portable.  Autrefois,  dix  ans  plus  tôt,  il avait  refusé  de  répondre  à  ses  appels.  Aujourd’hui,  elle avait  la satisfaction  douteuse  de  lui  rendre  la  monnaie  de sa pièce. 



Calée  entre  ses  parents,  Jane  avait  l’impression  d’être retombée en enfance. Elle leur était reconnaissante de leur soutien.  Manifestement,  Brenda  avait  dû  en  toucher  deux mots à Wes, car celui-ci n’arrêtait pas d’appeler Jane « ma poupée » et surveillait quiconque approchait. 

— Bon  sang !  Avec  cette  chaleur,  les  oiseaux  doivent  se brûler le bec en sortant les vers du sol, plaisanta-t-il. 

Jane  le  remercia  d’un  faible  sourire,  et  il  lui  caressa  le menton. 

La  partie  de  softball  devait  commencer  dans  dix minutes.  Jane  avait  accepté  d’être  lanceuse  uniquement parce qu’Amber, Jason et les autres l’avaient harcelée. Elle n’avait  même  plus  l’énergie  de  discuter.  Elle  tiendrait  le coup cet après-midi et au barbecue de  ce soir du moment qu’elle  n’était  pas  obligée  de  contempler  Morgan  et  sa poule,  comme  sa  mère  appelait  la  sublime  actrice hispanique, Serena Maria Estevez. 

Jane poussa un long soupir. Puis elle aperçut Berkley et Verna  Wright.  Oh  non !  pensa-t-elle,  en  s’armant  de courage  dans  l’éventualité  où  elle  croiserait  Morgan  et Serena. 

Amber  s’approcha  en  courant,  traînant  Steve  derrière elle. 

— Janie !  Mais  qu’est-ce  qui  se  passe ?  Morgan  a  une copine ? C’est quoi encore, cette histoire ? 

Jane essaya de rire, mais s’arrêta : sa voix tremblait. 

— Amber,  t’es  complètement  larguée  niveau  ragots. 

Faudrait penser à se lever plus tôt. 

— Tout le monde en parlait à la messe, ce matin : on dit qu’une  star  de  cinéma  se  pavane  dans  toute  la  ville  au volant d’une limousine. 



— Oh.  Tu  veux  dire :  Serena  Maria  Estevez ?  Tu  parles d’un nom à coucher dehors ! 

— C’est  vraiment  une  star  de  cinéma  ou  les  gens exagèrent, comme d’habitude ? 

— Oh  non,  non.  Tout  le  monde  la  connaît, apparemment.  On  dirait  Angelina  Jolie  en  plus  jeune.  Et en un peu plus exotique. 

— Si  tu  veux  mon  avis,  ronchonna  son  père,  ce  jeune homme  aurait  bien  besoin  de  se  remettre  de  l’ordre  dans les idées. 

Brenda  intima  à  Wes  l’ordre  de  se  taire  avant  de déclarer : 

— Janie,  je  crois  que  tu  devrais  commencer  à t’échauffer. 

— Oui. J’ai bien besoin de dérouiller ce vieux bras. Allez viens, Amber, c’est toi l’arbitre aujourd’hui. 

— Ah  bon ?  demanda  cette  dernière.  Cool !  J’ai  eu  une promotion ! 

— Tu  vas  les  bouffer,  championne !  lança  Steve  en l’encourageant d’une petite tape sur les fesses. 

— Bon,  alors,  qu’est-ce  qui  se  passe ?  demanda  Amber en suivant son amie sur le terrain. 

Jane  lui  donna  alors  une  version  censurée  des événements de la nuit précédente. 

— Quel méprisable, ignoble, sale fils de pute ! 

— Chuuuut.  Tiens,  quand  on  parle  du  loup…,  chuchota Jane. (Son cœur se serra douloureusement.) Le voilà. 

Amber se rapprocha de Jane, tel un chien de garde. 

Morgan  se  dirigeait  droit  vers  elles.  Trop  tard  pour s’échapper ! Ne sachant pas quoi faire, elle resta immobile. 



— Amber, tu peux m’attendre sur la base de lancement, s’il te plaît ? 

Cette dernière grommela mais obéit. 

— Jane, il faut qu’on parle, lui intima Morgan. 

— Désolée, Morgan. On m’attend pour lancer. 

Elle tourna les talons et se dirigea vers son poste sur le terrain. 

— J’ai essayé de t’appeler, mais tu ne répondais pas. 

Jane ne put résister : 

— Ouais. Alors, ça fait quoi ? 

Il s’arrêta en plein élan, mais Jane, elle, poursuivit son chemin,  consciente  que  ses  jambes  l’abandonneraient  si elle restait immobile. 

Il la rattrapa. 

— Laisse-moi au moins t’expliquer pour Serena ! 

Jane s’arrêta. Sans se retourner, elle répondit : 

— Non. 

Elle ne put s’empêcher de répéter : 

— Alors ? Ça fait quoi, hein ? 

Lorsqu’elle  se  tourna  enfin  vers  lui,  elle  vit  la  colère dans ses yeux, mais il retint ce qu’il s’apprêtait à dire. Elle se  baissa,  retira  le  foutu  badge  –  source  de  tous  ses problèmes – et le lui lança. 

— Tiens ! Il a fait son temps. Je n’en aurai plus besoin, maintenant que je connais tous les célibataires de la ville. 

Un instant, elle crut qu’il allait le lui jeter au visage. 

— Morgie ! Morgie ! Je suis là. 

Jane  connaissait  cette  voix.  Avec  un  petit  sourire narquois, elle déclara : 

— Ta petite amie t’appelle, Morgie. 



Elle  aperçut  la  superbe  brune  sur  les  gradins.  Elle portait la plus courte et la plus sexy des robes roses qu’elle ait jamais vue. Enfin, « robe » était un bien grand mot. Si elle  se  penchait,  la  dizaine  d’hommes  qui  la  reluquaient auraient les yeux qui leur sortiraient de la tête. 

— Nous  n’en  avons  pas  terminé,  toi  et  moi,  la  mit  en garde  Morgan  en  fourrant  le  badge  dans  la  poche  de  son pantalon. 

Puis il partit. 

— Tu  te  trompes,  fit  Jane  doucement  en  rejoignant  le poste du lanceur. C’était déjà terminé il y a dix ans. J’étais trop bête pour m’en rendre compte, c’est tout. 

Amber arriva à toute allure. 

— Qu’est-ce  que  tu  comptes  faire  à  son  sujet ? 

demanda-t-elle en désignant les gradins d’un signe de tête. 

— On  s’en  fout  que  ce  soit  une  actrice,  cette  greluche, répondit  Jane  avec  humeur.  Je  n’avais  jamais  entendu parler d’elle, d’abord. 

— Steve  dit  qu’elle  a  joué  dans  le  dernier   James  Bond. 

(Amber  haussa  les  épaules.)  On  ne  va  plus  au  cinéma,  à cause de Stevie Junior. On attend que les films sortent en DVD. 

— Elle  est  plus  grande  que  Morgan,  déclara  Jane, cherchant  par  tous  les  moyens  à  critiquer  le  couple.  Plus grande que la plupart des hommes, d’ailleurs. 

— Je suis sûre que ça ne les gêne pas, grommela Amber. 

(Puis elle vit  le  visage de son amie.) Enfin, je veux dire…, bégaya-t-elle. C’est une salope. Aucun doute là-dessus. 

Jane  ne  comprenait  plus  rien.  Comment  avait-il  pu  lui faire  l’amour  si  merveilleusement  la  nuit  dernière  alors qu’il attendait la venue de cette femme ? L’arrivée du reste des joueurs lui épargna d’autres ruminations. À sa grande horreur,  c’était  Morgan  qui  lançait  pour  l’équipe  adverse. 

 Génial…   Exactement  ce  qu’il  lui  fallait :  il  serait  le  centre de son attention, pile en face d’elle. 

Au  quatrième  tour  de  batte,  Jane  commença  à  cuire. 

Elle  avait  oublié  de  mettre  de  la  crème  solaire  et  sentait déjà  l’irritation  d’un  méchant  coup  de  soleil  sur  chaque partie  de  sa  peau  nue.  Demain,  elle  ferait  peur  à  voir.  En supposant  bien  sûr  qu’elle  ne  succombe  pas  à  son  cœur brisé avant. 

C’était au tour de Morgan de lancer. Énervée, Jane prit une  grande  inspiration  et  expédia  la  balle  au-delà  des limites du terrain. 

— Strike ! annonça Amber. 

— Non, mais c’est n’importe quoi ! rugit Morgan. 

Il  avait  été  sorti  sur   strike  out  malgré  les  lancers pitoyables  de  Jane,  bien  qu’aucun  n’ait  été  aussi  mauvais que le dernier. 

Puis,  Jane  lança  à  l’intérieur.  Morgan  dut  reculer  pour éviter  la  balle.  Jane  grimaça.  Elle  n’avait  pas  cherché  à l’atteindre.  Enfin, je crois. 

— Strike ! 

— Mais t’es complètement folle ! hurla-t-il. 

Il s’adressait à Jane, pas à Amber. 

Il lui jeta un regard mauvais. Jane attendit. Lorsqu’il fut de  retour  dans  la  zone  du  batteur,  elle  lança  sa  meilleure balle rapide qui toucha la base et ricocha sur la droite. 

— Strike ! cria Amber. Morgan, tu es éliminé ! 

Dans  les  tribunes,  les  spectateurs  riaient  à  gorge déployée. 



Morgan jeta sa batte au sol et quitta le terrain d’un pas lourd et bruyant. 

— Tu  vas  bien  finir  par  m’écouter,  même  si  pour  ça,  je dois  t’attacher  et  te  bâillonner,  lança-t-il  d’une  voix rageuse. 

— Quel petit coquin, rétorqua Jane d’une voix traînante en  remontant  ses  lunettes  de soleil  sur  son  nez.  C’est  une idée, pour notre prochaine réunion, dans dix ans ! 

Il se tenait immobile, les poings sur les hanches. 

— Je  comprends  pourquoi  tu  ne  t’es  jamais  mariée. 

Aucun  homme  ne  pourrait  supporter  tes  réactions totalement incohérentes. 

Felicia  s’approcha  de  Morgan  en  courant  et  lui empoigna le bras. 

— Reviens  dans  l’abri  des  joueurs,  ou  tu  vas  être éliminé. 

— Je  ne  vais  certainement  pas  lui  faire  ce  plaisir,  siffla Morgan en revenant sur ses pas, Felicia sur ses talons. 

Jane  fit  rouler  ses  épaules  pour  en  relâcher  la  tension. 

Cette  partie  ne  finirait-elle  donc  jamais ?  Rien  de  tel  que de  se  donner  en  spectacle  devant  sa  bonne  vieille  ville natale,  pensa-t-elle,  cynique,  en  scrutant  les  visages  dans les tribunes. 

Elle  aperçut  Carlos  et  la  belle  Serena  en  grande discussion.  La  jeune  femme  riait  en  rejetant  la  tête  en arrière et on aurait dit que le temps lui-même s’était arrêté alors  que  tous  les  hommes  dans  le  stade  se  retournaient pour la regarder. 

 Écœurant.  Agacée,  Jane  lança  la  balle  de  toutes  ses forces.  Puis  elle  prit  conscience  qu’il  n’y  avait  pas  encore de lanceur en position dans l’autre camp. 



— Aïe !  cria  Verna  qui  attrapa  la  balle  et  la  relança. 

Doucement, Janie, la supplia-t-elle. 

Finalement, l’équipe de Morgan gagna d’un point. 

Déprimée,  Jane  se  dirigea  vers  l’aire  de  pique-nique. 

Elle rêvait d’une boisson bien fraîche. 

— Bien  joué,  Janie,  lui  dit  son  père  en  lui  tendant  un grand verre d’eau glacée. 

— Merci, papa. 

D’un trait, elle en vida la moitié puis attrapa une grosse poignée de glaçons qu’elle se passa sur le cou, les épaules, et la poitrine. 

— Oh mon Dieu, souffla Brenda. Tu as pris un gros coup de soleil. 

— Oui,  je  sais.  J’ai  oublié  de  mettre  de  la  crème.  (Jane ne  sentait  pas  encore  la  brûlure,  mais  elle  en  ressentait déjà  la  chaleur.)  Ça  va  aller.  Une  bonne  douche  froide devrait atténuer ces rougeurs. 

— Mademoiselle Jones, un instant, s’il vous plaît. 

C’était  Serena.  Jane  ferma  les  yeux  et  compta  jusqu’à dix.  Elle  ne  voulait  pas  faire  de  scandale  devant  ses parents. 

— Je  voudrais  discuter  avec  vous,  annonça  la  jeune femme. 

Jane la regarda et la détesta encore un peu plus : Serena avait l’air si fraîche et pimpante que le contraste était peu flatteur. 

— Oui,  mademoiselle  Estevez,  que  puis-je  faire  pour vous ? 

— Nous  pourrions  peut-être  discuter  plus  tard ? 

Seules ? 

 Oui, quand les poules auront des dents. 



— Mais  bien  sûr,  répondit-elle  avec  une  amabilité qu’elle  ne  ressentait  pas.  J’aurais  juste  besoin  de  prendre une  douche  avant  le  barbecue.  Si  vous  voulez  bien m’excuser. 

— Mais  certainement.  Je  vais  aller  tenir  compagnie  à Morgan. Nous vous garderons une place pour le dîner. 

— Voilà, faites donc ça, lança Jane d’un ton brusque. 

Elle prit soudain conscience du ton de sa voix et sourit. 

— Viens,  Janie,  dit  Brenda.  Je  vais  te  passer  de  l’alœ 

vera  sur  la  peau.  (Elle  toucha  l’épaule  de  Jane.)  Tu  ferais peut-être mieux de rester à la maison. 

— Hors  de  question !  Je  ne  lui  donnerai  pas  la satisfaction de penser qu’il m’a blessée. 

— Qui t’a blessée ? demanda Wes d’un air féroce. 

— Personne,  Wes,  répondit  Brenda.  La  chaleur  la  fait délirer. 

 Le  soleil  a  dû  me  frire  le  cerveau,  sinon  pourquoi  je m’infligerais tout ça ?  Elle remonta son bustier rose, ne se sentant  pas  assez  habillée,  même  avec  le  léger  débardeur en  coton  blanc  qu’elle  portait  par-dessus.  Sa  peau  était  si sensible  qu’elle  n’avait  pas  supporté  l’idée  de  porter  un soutien-gorge.  Un  ample  short  blanc  en  coton  et  des sandales blanches complétaient son ensemble. 

Elle était ravie que les nuages noirs et menaçants aient soulevé une petite brise et assombri le ciel un peu plus tôt que d’habitude. L’odeur du barbecue et des haricots blancs à  la  sauce  tomate  se  révéla  plus  écœurante qu’appétissante. 

Le  groupe  de  country  –  avec  le  mari  d’Amber  à  la batterie et le chef de la fanfare du lycée à la guitare – avait déjà  commencé  à  s’échauffer  et  jouait  une  chanson  de Garth Brooks. 

— Oh  mon  Dieu,  s’écria  Amber  quand  Jane  vint  la rejoindre sur le banc. On dirait une écrevisse ! 

— Merci  infiniment !  C’était  exactement  ce  qu’il  me fallait  pour  me  remonter  le  moral,  rétorqua-t-elle  en touchant  d’une  main  hésitante  son  visage  complètement rouge  à  l’exception  des  endroits  que  ses  lunettes  de  soleil et la visière de sa casquette avaient protégés. 

— Où sont tes parents ? 

— Ils  ont  préféré  rester  à  la  maison  avec  l’air conditionné. 

Jane  regarda  la  foule  sous  le  pavillon.  Presque  toute  la ville semblait s’être déplacée pour la soirée. 

Elle ferma ses yeux fatigués et appuya le front contre la table de pique-nique. 

— J’aurais dû rester à la maison avec papa et maman. 

Plus  que  quatre  heures,  et  elle  pourrait  enfin s’échapper. 

— Jane, tu dors ? 

— Verna ?  (Jane  ouvrit  un  œil.)  Non,  je  me  repose simplement les yeux. 

Jane  lut  tant  d’inquiétude  dans  le  regard  de  son  amie qu’elle demanda : 

— Verna, qu’est-ce qui se passe ? 

— Oh, Janie, je ne sais pas quoi faire. 

Elle se tordit les mains d’un air navré. 

— Mais de quoi est-ce que tu parles ? 

— Je  sais  que  je  ne  devrais  pas  faire  ça,  mais  je  ne supporte  pas  de  te  voir  souffrir.  Tu  ne  mérites  pas  ça. 

Même si c’est toi qui as commencé. 



— Commencé quoi ? Tu veux bien en venir au but, s’il te plaît ? Je suis trop fatiguée pour jouer aux devinettes. 

— Ne couche pas avec Morgan, lâcha Verna. 

— Ce ne sont pas tes oignons. 

— Eh bien si,  justement ! J’ai entendu Morgan discuter avec Berkley la nuit dernière. Berkley est un amour, Janie. 

Je l’ai entendu dire à Morgan que ce qu’il avait l’intention de faire n’était pas correct. Il a essayé de l’en dissuader. 

— Mais de quoi tu parles à la fin ? 

— Morgan a surpris ta conversation avec Amber sous le porche  l’autre  soir.  Vous  étiez  en  train  de  parler  de  lui.  Il t’a entendu évoquer ton intention de le séduire  puis de le jeter. Comme une vieille chaussette, a-t-il précisé. 

Jane  regarda  fixement  Verna.  Morgan  avait  surpris cette  stupide  conversation ?  Et  il  avait  cru  qu’elle  était sérieuse ? 

— Et il a prévu de te couper l’herbe sous le pied. 

— C’est-à-dire ? 

Jane se redressa, elle n’en croyait pas ses oreilles. 

Même une fois que Vera lui eut tout expliqué en détail, elle  n’arrivait  pas  à  croire  qu’il  l’ait  délibérément  séduite juste pour pouvoir l’envoyer paître. Et comment avait-il pu croire  qu’elle  pensait  vraiment  ce  qu’elle  disait ?  C’était pour  ça  qu’il  avait  ramené  cette  bimbo  ici ?  Juste  pour l’humilier après l’avoir mise dans son lit puis jetée comme une malpropre ? Mais quel genre d’homme était-il ? 

— Verna,  je  plaisantais  Amber  et  moi  faisions  les idiotes, c’est tout. Si Morgan a entendu ça, alors il n’a pas entendu le début de la conversation. 

Jane regarda ses deux amies. 



— Morgan  m’a  séduite  juste  pour  pouvoir  me  larguer ? 

Parce qu’il a cru que j’allais lui faire la même chose ? 

Verna avait l’air affligé. 

— Je  savais  que  j’aurais  dû  te  le  dire  plus  tôt.  Je  suis désolée. 

Jane  était  abasourdie.  Elle  était  déjà  blessée,  mais  elle n’avait  pas  pris  totalement  conscience  de  l’impact  des derniers événements. Elle avait l’impression que son cœur allait  se  briser  en  mille  morceaux.  Elle  suffoquait. 

Comment avait-il pu lui faire ça ? 

— Assieds-toi, lui ordonna soudain Verna. 

— Mets ta tête entre tes genoux, ajouta Amber. 

— Non, non, c’est bon. Je vais bien. (Jane rit, mais son rire s’étrangla et se changea en un sanglot.) Je viens juste de  comprendre  que  j’étais  retombée  amoureuse  de Morgan.  Et  c’est  encore  pire  maintenant,  parce  qu’il  n’est pas l’homme que je croyais. 

Il  ne  l’avait  jamais  aimée.  Comment  avait-elle  pu  se tromper à ce point ? L’espace d’un instant, elle crut qu’elle allait vomir. 

— Je reviens tout de suite. 

Amber fila à toute allure et revint quelques minutes plus tard avec un tas de serviettes en papier et des glaçons. 

— Tiens, Janie. (Elle pressa les serviettes mouillées sur la nuque de Jane.) Respire profondément. 

Jane  entendit  des  bruits  de  pas.  Je vous  en prie,  faites que ce ne soit pas lui.  Apparemment, ses prières n’avaient pas été entendues. 

— Qu’est-ce  qu’elle  a ?  demanda  Morgan  en  indiquant Jane. 

Elle le sentit s’agenouiller devant elle. 



Elle ouvrit les yeux et le regarda. 

Il grimaça. 

— Tu ressembles à un homard grillé. 

— Merci  du  compliment,  répliqua-t-elle  en  se redressant. Je peux faire quelque chose pour toi, Morgan ? 

Enfin  quelque  chose  d’autre,  vu  que  je  t’ai  déjà  donné  à peu près tout, ajouta-t-elle d’une voix dure. 

Il rougit jusqu’aux oreilles. 

— Il faut qu’on parle. 

Il se releva. 

Il ne s’était pas encore assez vengé comme ça ? Il fallait en  plus  qu’il  lui  dise  en  face  d’aller  se  faire  voir ?  Elle n’était pas prête à lui donner cette satisfaction. 

— Eh bien… je suis censée danser avec Jason, là. Mais je peux  te  trouver  un  créneau  plus  tard.  Enfin,  si  je  ne  suis pas déjà partie avec lui. 

Jane  détala,  faisant  de  son  mieux  pour  onduler  des hanches et faire croire qu’elle savait où elle allait. 

Heureusement,  elle  aperçut  Jason  qui  discutait  avec Felicia près de la table des desserts. 

— Jason,  allons  danser,  déclara-t-elle  en  affichant  un sourire artificiel. 

— Oh, Janie, euh… 

Il semblait hésiter. Son regard passait de Felicia à Jane. 

— Oh, pardon. Je tombe mal, peut-être ? 

— Non,  pas  du  tout,  répondit  Jason  en  abandonnant Felicia et ses deux assiettes de tourte aux pêches. 

Derrière  son  épaule,  Jane  vit  Felicia  reposer brutalement ce qu’il avait dans les mains d’un air mauvais. 

— Je vous ai interrompus. Je suis vraiment désolée. 



— Aucun  problème.  Elle  a  tellement  besoin  d’affection qu’elle me draguera encore tout à l’heure. 

Jane  ne  trouva  rien  à  répondre.  Quel  pauvre  type !  Si elle  n’avait  pas  été  si  résolue  à  prouver  à  Morgan  qu’il  ne signifiait rien pour elle, elle aurait dit à Jason tout le bien qu’elle pensait de lui. 

Elle  le  rejoignit  avec  raideur  pour  danser  le  two-step, même si chaque pas lui en coûtait. À la fin de la chanson, Jane le remercia et alla danser avec un autre garçon de sa classe de terminale qu’elle savait célibataire. Le reste de la soirée fut un véritable calvaire, mais elle joua les reines du bal malgré tout. Elle dansa jusqu’à avoir les pieds en feu. 

Après  qu’elle  eut  envoyé  paître  Morgan  trois  fois, toujours  avec  grâce  et  un  grand  sourire,  celui-ci  cessa  de l’inviter, mais ne la quitta pas du regard. Jane s’appliqua à flirter avec tous les hommes et à danser avec quiconque le lui  proposait.  Elle  avait  l’impression  que  son  cœur saignait. 

La  chaleur  de  la  soirée  commençait  à  se  dissiper  grâce aux nuages orageux qui avaient fini par lâcher un peu de la pluie  qu’ils  détenaient.  Pour  sa  peau  brûlée  par  le  soleil, l’humidité était une vraie bénédiction. 

Sous le pavillon, le groupe continuait à jouer et presque tout  le  monde  dansait.  Jane  s’était  accordé  une  petite pause pour savourer une boisson bien fraîche. 

Lorsque  Jason  eut  fini  de  danser  avec  Felicia,  il s’approcha de Jane. Il semblait avoir carburé à autre chose qu’au coca. Quelqu’un avait dû y mélanger de l’alcool. 

— Allez Janie, viens danser. 

Un  slow  passait,  une  reprise  d’un  tube  de  Patsy  Cline. 

Jane se retrouva dans les bras de Jason. 



Alors  qu’ils  tournaient  lentement,  presque  immobiles, elle  aperçut  Morgan  secouer  la  tête  et  se  retourner  pour partir,  Serena,  Carlos  et  Penny  à  sa  suite.  C’était  fini.  Il avait  compris  le  message.  Enfin.  Les  épaules  de  Jane s’affaissèrent de fatigue. 

La  danse  se  transforma  en  une  lutte  acharnée  quand Jason  essaya  de  coller  le  bassin  contre  elle.  Elle  n’avait aucune  envie  de  le  sentir.  Elle  ne  voulait  pas  savoir  qu’il avait  envie  d’elle.  Elle  avait  d’ailleurs  l’impression  qu’il aurait été prêt à sauter sur n’importe qui. 

— Bon, Jason, raconte-moi un peu. Que t’a donc réservé la vie ? demanda-t-elle en l’écartant. 

Elle  l’écouta  raconter  comment  il  était  devenu  associé dans son cabinet d’avocats deux ans plus tôt. Il lui parla de sa nouvelle Porsche Boxster, de son appartement au bord de la mer, de ses futures  vacances dans les îles Vierges. À 

aucun  moment,  il  ne  mentionna  son  divorce  ou  l’enfant, dont Jane avait entendu parler. 

— Il paraît que tu as une fille. 

— Euh, ouais. Elle a quatre ans. 

— Tu la vois souvent ? 

Il parut mal à l’aise. 

— À vrai dire, non. Que veux-tu qu’un mec comme moi fasse d’une gamine ? 

Cette question mit Jane dans une rage folle. 

— Tu  pourrais  peut-être  te  comporter  en  père ?  Après tout,  tu  as  aidé  à  sa  conception,  répliqua-t-elle  d’un  ton désapprobateur. 

Il la regarda d’un air étrange. 

— J’aurais  pensé  qu’une  féministe  dans  ton  genre adopterait une attitude plus moderne au sujet des enfants. 



Jane se raidit. 

— Toutes  les  féministes  que  je  connais  consacrent  leur existence à faire de ce monde un endroit meilleur pour nos enfants. Féministe ne rime pas avec « anti-enfants », mais avec  « à  travail  égal,  salaire  égal »,  ce  genre  de  truc.  Il s’agit de donner aux femmes le droit de rester à la maison sans  culpabiliser,  ou  de  choisir  de  travailler,  sans culpabiliser  non  plus.  Ces  positions  ne  sont  pas incompatibles. 

— Tu  n’es  plus  aussi  marrante  qu’avant,  Janie.  Tu  es bien  trop  sérieuse.  Déjà  au  lycée,  tu  avais  cette  espèce  de code moral qui t’empêchait d’écarter tes jolies gambettes. 

Jane se figea. 

— Et  dire  que  je  pensais  que  tu  étais  mon  ami.  Je  me souviens que tu m’as sauvé la mise et accompagnée au bal de promo quand mes plans sont tombés à l’eau. Mais tout ce qui t’intéressait en fait, c’était de me mettre dans ton lit. 

Et c’est toujours le cas, apparemment. 

Il haussa les épaules avec effronterie. 

— Je  pensais  que,  puisque  tu  n’es  pas  mariée,  tu  ne serais  pas  contre  un  peu  d’amusement  ce  week-end.  Et puis je savais que ce bon vieux Morgan serait là à renifler tes  jupes  comme  un  cabot  après  une  chienne  en  rut.  J’ai pensé  que  ce  serait  drôle  de  voir  si  je  pouvais  encore  le baratiner comme je l’avais fait au lycée. 

— Qu’est-ce  que  tu  veux  dire ?  Et  qu’est-ce  que  tu  sais sur Morgan ? 

— On  était  potes,  au  lycée.  Enfin,  c’est  ce  qu’il  croyait. 

Je n’arrive pas à comprendre comment un naïf comme lui a pu arriver là où il est aujourd’hui. 

— Qu’est-ce que tu lui as fait ? 



— Pas  grand-chose.  Je  lui  ai  simplement  dit  que  tu  te servais de lui pour améliorer tes notes en maths, mais qu’à part ça, il ne t’intéressait pas le moins du monde. (Il éclata de rire.) Quel crétin ! Il pensait que tu étais amoureuse de lui vu qu’il en pinçait pour toi. Il a tout gobé. Ça a brisé son cœur de ringard. Putain, j’arrive toujours pas à le croire. 

Jane  sentit  la  nausée  la  reprendre,  mais  cette  fois,  ce n’était  pas  à  cause  de  son  coup  de  soleil.  Voilà  pourquoi Morgan  l’avait  froidement  ignorée  les  derniers  jours  de cours : Jason avait réussi à le convaincre  qu’elle se servait de  lui.  Soudain,  elle  comprit  pourquoi  Morgan  n’avait  eu aucun  mal  à  croire  qu’elle  ait  eu  les  pires  intentions  pour ce  week-end,  qu’elle  avait  prévu  de  le  séduire  avant  de  le jeter. Dans son esprit, il pensait qu’elle avait fait la même chose dix ans plus tôt. Soudain, tout s’éclaira. 

Elle repoussa Jason. 

— Je ne trouve pas de mot assez ignoble pour te décrire, même  si  j’habite  à  New  York  depuis  dix  ans,  où  le blasphème  est  un  art  de  vivre.  (Elle  serra  les  poings.  La tentation  de  le  frapper  était  tellement  forte  qu’elle  eut  du mal  à  se  retenir.)  Ne  recroise  jamais  mon  chemin,  Jason. 

Tu risques de le regretter. 

— Serais-tu  en  train  de  me  menacer ?  demanda-t-il, incrédule. 

— Oh,  non,  ce  n’est  pas  une  menace.  C’est  une promesse. 

Jane s’éloigna, le laissant seul sur la piste de danse. Elle cherchait  Morgan,  mais  il  n’était  plus  là.  Il  avait  eu  tort d’essayer  de  lui  faire  du  mal,  mais  à  présent,  elle comprenait  pourquoi.  Ils  n’avaient  probablement  pas d’avenir  ensemble,  mais  elle  lui  devait  une  explication pour le passé. 

Il  était  presque  minuit.  Était-il  toujours  en  ville ?  Il fallait qu’elle le retrouve. Il fallait qu’il sache la vérité. 

Elle  croisa  Amber  et  lui  annonça  qu’elle  partait.  Puis elle  courut  vers  la  voiture  de  sa  mère  et  démarra.  Sur  un coup de tête, elle se  rendit d’abord au   Dairy Palace,  mais aucune voiture n’y était garée. 

Jane ne perdit pas de temps et roula en direction de la maison  de  la  grand-mère  de  Morgan.  Son  cœur  se  serra lorsqu’elle  repensa  à  la  nuit  merveilleuse  qui  s’était terminée  de  façon  si  tragique.  C’était  autant  sa  faute  que celle de Morgan. 

Mais aucune trace de la limousine ou de la petite Toyota qu’il conduisait la veille. Elle se gara et monta les marches du  perron.  La  porte  d’entrée  était  fermée.  Elle  eut  beau cogner de toutes ses forces, personne ne répondit. 

Morgan était parti. 



Chapitre 11 

Il était parti. 

Cette  pensée  l’assomma  littéralement  et  Jane  faillit tomber à genoux. 

Elle s’effondra sur la première marche et se prit la tête dans les mains. Elle avait envie de pleurer, mais elle n’était pas  sûre  qu’il  lui  reste  encore  des  larmes  après  la  nuit dernière. 

— Non ! cria-t-elle, refusant de se résigner. (Elle cria ce mot de nouveau puis se leva d’un bond.) Je ne vais pas le laisser s’en aller comme ça. 

Elle  l’avait  déjà  perdu  une  fois  lorsqu’il  s’était  enfin comme  un  voleur.  Cela  ne  se  reproduirait  pas.  Elle  lui devait une explication, et méritait des excuses. 

Après ça, elle verrait s’ils avaient un avenir ensemble. 

Jane se précipita vers la Chevrolet. Elle n’était plus une enfant. Cette fois, elle savait comment l’arrêter. 

Les pneus crissèrent sur la chaussée lorsqu’elle déboula dans l’allée de la maison de ses parents et se gara à côté de la  voiture  de  patrouille  de  son  père.  Elle  se  rua  vers  la porte de derrière et grimpa les marches deux par deux. 

— Papa !  Papa !  Réveille-toi !  cria-t-elle  en  déboulant dans la chambre de ses parents. 

— Hein ?  balbutia  son  père,  un  peu  groggy.  Janie, qu’est-ce qui se passe ? Le poste de police a appelé ? 

Wes Jones se releva, les yeux embués de fatigue d’avoir été sorti d’un profond sommeil. 



— Non,  papa.  J’ai  besoin  que  tu  me  rendes  un  petit service. Je te jure que je ne te demanderai plus jamais rien si tu fais cette toute petite chose pour moi. 

Son regard s’éclaira. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Janie ? 

— C’est  Morgan.  Il  est  en  train  de  quitter  la  ville.  Je veux que tu l’arrêtes, lâcha-t-elle. 

— L’arrêter ?  Mais  pourquoi ?  Il  a  enfreint  la  loi ?  Volé quelque chose ? chuchota-t-il en glissant un regard vers sa femme toujours endormie. 

— Oui. Oui, papa, il a volé quelque chose. 

— Quoi ? 

— Mon cœur. 

Son père la regarda. Il comprenait à présent. 

— Jane, je ne peux pas arrêter un type juste parce qu’il t’a brisé le cœur. Même si je le voulais. 

— Papa, il faut que tu le retiennes ! Tu es le shérif. Tu ne pourrais  pas  organiser  un  barrage  ou  lancer  un  avis  de recherche, je ne sais pas moi ! 

— Tu as perdu la tête ? Va te coucher. Tu vas réveiller ta mère. 

— Je  suis  déjà  réveillée,  dit  Brenda  en  se  redressant pour s’adosser contre la tête de lit. 

— Je  t’en  supplie,  papa.  C’est  important.  C’est  la  chose la plus importante que je t’aie jamais demandée. 

Brenda observa attentivement sa fille  et lui fit signe de s’asseoir sur le lit. 

— Pourquoi tu n’essaies pas de l’appeler, ma chérie ? 

— Non. S’il part, il ne  voudra plus jamais me parler. Je le sais, maintenant. 



Du regard, Jane implorait son père de la comprendre et de la soutenir. 

— Fais  ce  qu’elle  te  demande,  Wes,  déclara  doucement Brenda. 

— Quoi ?  Je  ne  peux  pas  abuser  de  mes  droits  juste parce que ma fille a un problème sentimental ! 

— Jane  a  raison.  Tu  es  le  seul  à  pouvoir  l’aider. 

Empêche Morgan de partir. 

— Oh,  papa, s’il  te  plaît.  Tu  te  rappelles  quand  tu  m’as raconté  que  tu  avais  laissé  maman  quitter  le  poste  après l’avoir arrêtée lors d’une manifestation ? Tu l’as fait parce qu’elle te plaisait. Tu n’aurais jamais appris à la connaître, sinon, et je ne serais pas là à te demander  de  penser avec ton cœur plutôt qu’avec ta tête. 

Wes soupira. 

— Mais pourquoi je n’ai pas eu des fils… 

Brenda sourit. 

— Va  attendre  ton  père  en  bas,  Janie.  Il  sera  là  dans deux minutes. 

Jane  descendit  dans  la  cuisine  et  fit  les  cent  pas.  Elle avait l’impression que des heures s’étaient écoulées, mais, en  réalité,  cela  faisait  à  peine  plus  de  quarante  minutes qu’elle s’était arrêtée devant la maison de Morgan. 

Lorsque  son  père  entra  dans  la  cuisine,  il  arborait  son uniforme kaki. 

— Allons-y. 

Jane poussa un petit cri et le serra dans ses bras. 

— Merci,  papa.  Merci.  Dépêchons-nous !  Il  a  presque une heure d’avance sur nous. 



Wes  sortit  en  marche  arrière  de  l’allée  et  s’empara  de son  téléphone  portable  au  lieu  d’utiliser  la  radio  de  la police. Il appela le poste et parla au shérif adjoint de garde. 

— Non,  pas  d’appel  radio,  Buddy,  mais  je  veux  qu’on arrête cette limousine. 

Il  discuta  encore  un  moment  et  donna  ses  instructions sur la manière dont il voulait procéder. 

— OK, Janie, maintenant on va au poste et on attend. 



— Lequel  d’entre  vous  a  volé  l’argenterie ?  demanda Berkley en ralentissant. 

— De quoi tu parles ? rétorqua Penny. 

Morgan,  lui,  demeurait  silencieux,  contemplant  les ténèbres à travers la vitre. 

— Je parle de la voiture de police derrière nous qui fait des appels de phare. 

— Ne t’arrête pas, dit Penny. Ils n’en ont pas après nous. 

Ils  doivent  probablement  être  à  la  recherche  de contrebandiers, un truc comme ça. 

Berkley ricana. 

— Penny,  tu  en  sais  encore  moins  sur  la  police  que  sur l’agriculture moderne. 

— Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  ces  gars  du  Sud  sont increvables, se plaignit-elle en se massant les pieds. 

Berkley  ralentit  et  laissa  la  voiture  de  police  les dépasser. Lorsqu’elle freina pour se ranger sur le bas-côté, ce dernier se gara obligeamment. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Morgan, sorti de sa torpeur. 



— Je  n’ai  pas  dépassé  la  limitation  de  vitesse.  Tu  dois savoir  pourquoi  ils  nous  suivent,  c’est  toi  qui  sors  avec  la fille du shérif. 

— Ne sois pas ridicule ! rétorqua-t-il. 

Lorsque  l’officier  de  police  approcha,  Berkley  baissa  la vitre. 

— Je  vais  vous  demander  de  sortir  de  la  voiture, monsieur, demanda poliment l’officier. 

— Mais bien sûr, monsieur l’agent. 

Berkley ouvrit la portière et sortit sur la chaussée. 

Le  shérif  adjoint  lui  demanda  alors  son  permis  de conduire,  sa  carte  grise  et  le  contrat  de  location  du véhicule.  Il  prit  tout  son  temps  pour  étudier  les documents.  Pour  Morgan,  c’en  était  trop.  Il  sortit  de  la voiture et explosa : 

— C’est  du  harcèlement  pur  et  simple !  Retenez-nous encore une minute de plus, et j’appelle mon avocat. 

L’adjoint le regarda calmement. 

— Encore un petit instant, monsieur. 

Il retourna à sa voiture pour téléphoner. 

— Ce type n’a même pas l’air d’être en âge de conduire, maugréa Morgan. Et encore moins d’être officier de police. 

Carlos et Serena sortirent à leur tour de la voiture. Elle s’étira avec grâce. 

— Décidément, on ne s’ennuie pas dans le Sud ! 

Elle s’appuya  contre Carlos qui fut ravi de  la maintenir en passant ses bras autour d’elle. 

On  aurait  dit  un  chiot  tant  il  regardait  la  jeune  femme avec  adoration.  Morgan  était  surpris  par  la  rapidité  avec laquelle  ils  s’étaient  rapprochés.  Le  coup  de  foudre, j’imagine,  pensa-t-il, amer. 



— Ça  va  prendre  toute  la  nuit,  ou  quoi ?  demanda Penny, depuis l’intérieur de la voiture. 

— Possible.  Remets  tes  chaussures  et  viens  prendre  un peu d’air frais, répondit Berkley. 

— D’air  frais ?  Ça  n’existe  pas,  ici.  Il  fait  encore  35°C 

dehors. 

— Trente-cinq ?  Mais  c’est  qu’il  ferait  presque  frais, rétorqua-t-il avec un grand sourire. 

— Mais comment ils font pour  vivre avec cette  chaleur, nuit et jour ? 

— Ça n’avait pas l’air de beaucoup te déranger quand tu te la jouais Cendrillon pendant le bal ! 

C’est alors que l’officier revint dans leur direction. 

— Oh,  Penny !  (Il  ôta  son  chapeau  pour  la  saluer  à  la manière des cow-boys.) Je ne pensais pas te revoir si vite. 

— Salut, Bryan ! Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Il racla le trottoir du bout de sa botte. 

— Pour tout te dire, je vous arrête, toi et les autres. 

— Quoi ? s’écrièrent-ils en chœur. 

— Désolé  les  gars,  mais  le  shérif  m’a  donné  l’ordre  de tous vous ramener au poste. 

— C’est  un  scandale !  lança  Morgan,  plein  d’une  colère froide. J’exige que vous nous laissiez passer. 

— Je  ne  peux  pas,  monsieur  Sherwood.  Et  si  vous  ne vous calmez pas, je vous colle un refus d’obtempérer. 

Tout  le  monde  se  mit  à  parler  en  même  temps.  Par-dessus  le  brouhaha,  Morgan  entendit  le  hurlement  d’une sirène  au  loin.  Il  se  retourna  et  aperçut  une  autre  voiture de  police  approcher.  Elle  s’arrêta  avec  un  crissement  de pneus et deux autres adjoints en sortirent. 



— OK, les gars, ça peut très bien se passer, ou pas. C’est vous qui voyez, aboya un officier plus âgé. 

Quelques  minutes  plus  tard,  l’un  des  adjoints reconduisait la limousine en ville. 

Bryan,  le  premier  officier  arrivé  sur  les  lieux,  quant  à lui, transportait Penny côté passager et Morgan et Berkley enfermés derrière la grille qui séparait les sièges avant de la banquette arrière. 

— Tout  ça  semble  beaucoup  t’amuser,  Berkley,  grinça Morgan. 

Ce dernier éclata de rire. 

— C’est quelque chose que je raconterai probablement à mes petits-enfants. 

L’autre officier suivait dans une deuxième voiture, avec Carlos et Serena à l’arrière. 

Morgan  jura  tout  le  long  du  chemin.  Il  était  si  énervé qu’il  aurait  volontiers  étranglé  Jane  Louise  Jones.  C’était elle  la  responsable,  il  le  savait.  Apparemment,  elle  ne l’avait  pas  assez  humilié  à  son  goût.  Qu’avait-elle  prévu d’autre ?  Elle  avait  peut-être  appelé  les  tabloïds  pour  leur vendre le scoop. 

Il  n’aurait  pas  été  surpris  de  voir  des  caméras  et  les flashs  des  journalistes  lorsqu’il  sortirait  de  prison.  Mais lorsqu’on  le  déposa  près  du  tribunal  de  la  ville,  pas  de foule  en  furie.  Seules  quelques  lumières  éclairaient  le couloir qui menait au bureau du shérif et aux cellules. 

Il entra et aperçut la cause de ses malheurs, brûlée par le soleil. 

D’un  pas  lourd,  il  s’approcha  de  Jane  et  pointa  son index vers elle. 



— Toi ! Lorsque  j’en aurai terminé avec toi, tu auras de la chance si quelqu’un t’embauche pour dessiner du papier toilette. 

— Morgan, écoute, répondit-elle en feignant le calme. Je voulais juste discuter avec toi. 

— Tu  ne  le  voulais  pas  tout  à  l’heure  alors  pourquoi  je devrais  discuter  avec  toi  maintenant ?  Notre  petit  coup d’un soir ne t’a pas suffi ? 

— Quoi ? rugit Wes Jones. 

Morgan  tourna  brusquement  la  tête.  Il  avait  oublié qu’ils n’étaient pas seuls. Ses joues s’empourprèrent. 

— Jetez-moi ce fils  de pute en cellule !  lança Wes d’une voix rageuse. 

Bryan prit Morgan par le bras. 

— Suivez-moi,  monsieur  Sherwood.  Vous  êtes  dans  de beaux draps. 

— Et  vous,  vous  êtes  bon  pour  un  gros  procès,  shérif Jones, gronda Morgan. 

Il suivit l’officier de son plein gré, mais d’un pas raide. À 

travers la lourde porte qui séparait les cellules du bureau, il entendit les voix de ses amis entassés à l’intérieur. 

Jane ne prêta attention à personne. 

— Papa. Laisse-moi lui parler. 

— Si  tu  dois  parler  à  quelqu’un,  c’est  à  moi,  jeune  fille, rétorqua-t-il d’une voix aussi dure que son visage. 

Jane leva les yeux au ciel. 

— Papa,  j’ai  presque  trente  ans !  Arrête  de  me  traiter comme si j’étais encore vierge. 

Wes devint écarlate. 

— Mais  pourquoi,  pourquoi  je  n’ai  pas  eu  des  fils ? 

grommela-t-il en levant à son tour les yeux au ciel. 



Jane sourit. 

— Ça va aller, papa. Avec un peu de chance, tu auras des petits-fils. 

— Tes  sœurs  et  toi  êtes  responsables  de  chacun  de  ces cheveux gris. Et dire que tu es la raisonnable de la bande… 

— Je sais, papa, je suis désolée. 

Jane essaya de paraître aussi penaude que possible. 

Wes soupira. 

— N’essaie  pas  de  m’avoir  au  charme.  Garde  ça  pour Morgan.  J’ai  comme  l’impression  que  tu  vas  en  avoir besoin pour l’amener à t’écouter. 

Bryan revint dans la pièce. 

— Shérif, qu’est-ce qu’on fait des autres ? 

Wes se frotta le visage. 

— On les garde là jusqu’à ce que tout soit arrangé. Mais surtout,  empêchez-les  de  téléphoner  ou  je  vais  devoir  me trouver un nouveau job dès demain matin. 

— Entendu, shérif. 

— Préparez  du  café  et  allez  chercher  de  la  tourte  aux pêches.  Ça  les  fera  peut-être  patienter.  (Il  se  tourna ensuite vers sa fille.) OK, jeune fille. En piste ! Tu disposes de quinze minutes avec mon prisonnier. 

Jane passa la grande porte en fer qui séparait la prison des bureaux. Dans sa cellule, Morgan faisait les cent pas. Il avait l’air aussi misérable qu’un lion en cage avec une patte cassée. Lorsqu’il aperçut Jane, il s’arrêta. 

— Je parie que tu n’es pas là pour m’accorder mon coup de téléphone, pas vrai ? 

Jane  secoua  la  tête.  Maintenant  qu’il  était  obligé  de l’écouter, elle ne savait  plus quoi dire. Il  y avait tellement de  choses  qu’elle  avait  envie  de  lui  dire  –  qu’elle  avait besoin de lui dire. 

Morgan la dévisageait d’un air sévère. Puis il haussa les épaules comme s’il s’en moquait. 

— T’inquiète.  J’ai  l’intention  de  te  coller  un  procès  au cul,  à  toi  ainsi  qu’à  toute  cette  ville,  lança-t-il  avec  un sourire qui n’avait rien de joyeux. 

— Morgan,  c’est  la  seule  façon  que  j’ai  trouvée  pour  te forcer  à  rester  et  à  me  parler.  Je  m’excuse  d’avoir  dû recourir  à  ces  techniques  dignes  de  la  CIA,  mais  j’étais désespérée. Je savais qu’une fois que tu quitterais la ville, je n’aurais plus aucun moyen de te contacter. 

— Je  crois  que  nous  n’avons  plus  rien  à  nous  dire, mademoiselle Jones. (Si son expression ne suffisait pas, le ton  de  sa  voix  ne  laissait  aucun  doute :  il  voulait  qu’elle s’en  aille.)  Tu  veux  parler ?  J’ai  essayé  toute  la  journée, toute la soirée. Mais l’envie m’en est passée maintenant. Je ne veux plus jamais te voir ou entendre parler de toi. Et si jamais je te croise, je changerai de trottoir. 

— Écoute-moi,  s’il  te  plaît.  J’ai  une  petite  histoire  à  te raconter, commença doucement Jane, en lui faisant face. 

— Qu’est-ce  que  c’est ?  Un  avantage  en  nature ?  Tu viens  raconter  des  histoires  aux  détenus  pour  qu’ils s’endorment ? 

— Lorsque  j’aurai  terminé,  poursuivit-elle,  sans  se laisser démonter par ses sarcasmes, si tu as toujours envie de partir, alors tu seras libre. 

— Super.  Dépêche-toi,  alors.  Je  suis  pressé  de  quitter cette ville de cinglés. 

— La seule condition, c’est que tu me regardes quand je te parle. 



Jane  attendit.  Enfin,  les  yeux  de  Morgan  croisèrent  les siens.  L’espace  d’un  instant,  elle  y  vit  une  douleur  si sauvage  qu’elle  sut  qu’elle  avait  pris  la  bonne  décision.  Il fallait  qu’elle  essaie  d’arranger  les  choses,  même  s’il décidait de partir malgré tout. 

— Il  était  une  fois  –  il  y  a  dix  ans,  pour  être  précise  –, une  pauvre  lycéenne  stupide  qui  tomba  amoureuse  du petit génie de l’école. Ils formaient un drôle de couple, mal assorti,  et  elle  n’avait  pas  compris  que  la  sensibilité  de  ce garçon  le  poussait  à  croire  qu’elle  avait  honte  de  lui.  Elle ignorait que c’était pour cette raison qu’il ne l’avait jamais invitée à sortir. Qu’il avait peur qu’elle ne préfère l’envoyer paître  plutôt  que  d’être  vue  avec  lui  en  public.  Tout  ce qu’elle savait, c’était qu’il y avait quelque chose chez lui qui faisait battre son cœur. Inexpérimentée comme elle l’était, elle n’avait pas compris qu’il était son âme sœur. 

— Quel  ramassis  de  conneries,  fulmina  Morgan  en détournant les yeux. 

— Tu as promis de m’écouter et de me regarder. 

Jane  dut  refouler  ses  larmes  en  voyant  la  douleur  de Morgan, et poursuivit : 

— Elle  pensait  qu’ils  vieilliraient  ensemble.  Imagine  un peu  sa  surprise  lorsqu’il  lui  annonça  tout  à  coup  qu’elle pouvait aller au diable. Lorsqu’il refusa de lui parler ou de répondre à ses appels. (Jane ravala ses larmes.) Et imagine sa  stupeur  lorsqu’elle  apprit,  dix  ans  plus  tard,  que  tout cela  avait  été  orchestré  par  un  garçon  qu’elle  considérait comme un ami. 

— Qu’est-ce  que  tu  essaies  de  me  dire ?  demanda Morgan, tendu et nerveux. 



— Ce  que  j’essaie  de  te  dire,  c’est  que  Jason  t’a  menti. 

Lorsque  tu  as  surpris  ma  conversation  avec  Amber,  je plaisantais  simplement  pour  cacher  la  douleur  que  je ressentais  encore.  Je  n’ai  jamais  eu  l’intention  de  te séduire et de te jeter comme une vieille chaussette. 

Morgan fronça les sourcils. 

— Viens-en au fait. 

— Très  bien.  Je  ne  vais  pas  y  aller  par  quatre  chemins. 

Si  tu  repenses  à  ces  derniers  jours,  tu  verras  que  c’est  toi qui as toujours fait le premier  pas. Je n’ai fait qu’accepter tes avances. (Jane agrippa les barreaux et s’approcha.) Oh, Morgan. Ce que j’essaie de te dire, c’est que je t’aimais il y a dix ans, et que je t’aime toujours. 



Jane  poussa  la  porte  en  fer  et  pénétra  dans  le  bureau. 

Elle se sentait à la fois épuisée et euphorique. 

Carlos était assis dans l’un des fauteuils, Serena sur les genoux. La jeune femme lui avait passé les bras autour du cou. Le couple leva les yeux vers elle. 

Penny,  qui  semblait  répéter  une  espèce  de  danse country avec Bryan, s’arrêta et la regarda également. 

Berkley  s’arrêta  en  plein  milieu  de  ce  qui  semblait  être un  mouvement  d’arts  martiaux  qu’il  était  en  train  de montrer au père de Jane et la dévisagea à son tour. 

Wes Jones haussa les sourcils d’un air interrogateur. 

Presque en chœur, ils s’écrièrent : 

— Est-ce que tout va bien ? 

Jane éclata littéralement de rire. 

— Ça ne pourrait pas aller mieux. 

Elle  s’élança  vers  son  père  et  le  serra  dans  ses  bras jusqu’à ce qu’il rit à son tour. 



— Shérif,  dit-elle  en  souriant,  voulez-vous,  s’il  vous plaît, m’accorder la garde de votre prisonnier ? 

— Hum,  je  ne  sais  pas.  Il  a  l’air  plutôt  violent,  ce  type. 

Êtes-vous certaine de pouvoir le gérer ? 

Aux anges, Jane sourit. 

— C’est dans la poche. 



Chapitre 12 

— Je savais bien que Jason te désirait, mais je l’ai quand même cru lorsqu’il m’a dit que tu te servais de moi. 

Jane  se  rapprocha  de  Morgan,  qui  caressa  l’une  des boucles rousses soyeuses qui lui retombaient sur le front. 

— Je n’arrive pas à croire qu’un homme aussi intelligent que toi n’ait pas vu clair dans son jeu. 

Elle  passa  une  jambe  par-dessus  la  sienne  et  se  blottit tout contre lui. Chaque jour, pour le reste de leur vie, elle avait  bien  l’intention  de  s’assurer  qu’il  sache  à  quel  point elle l’aimait. 

— Ce  n’est  pas  ma  faute,  j’étais  désespérément amoureux  d’une  fille  que  je  croyais  inaccessible.  Et  on  ne peut  pas  dire  que  mon  passé  m’ait  vraiment  donné confiance de ce côté-là. (Son haussement d’épaules se mua en  un  mouvement  sensuel  et  elle  sentit  son  bras  musclé contre  ses  seins  nus.)  Qu'est-ce  que  je  peux  dire ? 

L’insécurité fait faire de drôles de choses. Je ne savais pas que j’avais encore ça en moi. 

Il se retourna pour la contempler et effleura la poitrine de  Jane,  caressant  les  rondeurs  couleur  ivoire  avant  d’en titiller  les  pointes  durcies.  N’y  tenant  plus,  Jane  attira  le visage  de  Morgan  contre  ses  seins.  Il  lui  lécha  le  téton, l’attira dans sa bouche si chaude. 

— Peut-être que si on fait ça plus souvent, ça chassera le dernier  vestige  de  cette  insécurité  lycéenne,  réussit  à  dire Jane. 



Morgan  releva  la  tête  et  lui  lança  un  sourire  sexy  en diable. 

— Ça vaut le coup d’essayer, dit-il en se positionnant au-dessus d’elle. 

— Encore ? demanda-t-elle, ironique. 

— Hé !  J’ai  des  années  d’amour  non  réciproque  à rattraper, je te signale. 

Jane le serra dans ses bras et éclata de rire. 

— Qu’est-ce que tu attends, alors ? 

Le  baiser  de  Morgan  coupa  court  à  ses  taquineries même  si,  plus  tard,  elle  s’endormit  avec  le  sourire  aux lèvres. 

Ce sourire avait disparu à 10 heures le lendemain matin, lorsque Jane s’habilla. 

— Qu’est-ce que je vais dire à mes parents ? demanda-telle en s’interrompant pour regarder Morgan. 

Ce dernier ne faisait rien d’extraordinaire, il boutonnait simplement sa chemise blanche. Puis, il rentra les pans de celle-ci dans son jean. C’était troublant de voir combien le simple  fait  de  le  voir  s’habiller  l’excitait.  Bien  sûr,  le regarder se déshabiller était encore meilleur. 

— Vue ! lui dit-il en souriant. 

Elle  reporta  son  attention  sur  ses  propres  vêtements. 

Son coup de soleil ne s’était pas arrangé. 

— Reprenons !  Comment  je  vais  expliquer  à  mes parents ce qui s’est passé hier soir ? 

— On n’est peut-être pas obligés de leur faire un dessin, répondit Morgan en éclatant de rire. (Il porta la main à sa poche.) J’ai quelque chose pour toi. 



Il  lui  tendit  le  badge  tout  chiffonné  qui  avait  donné  le coup  d’envoi  de  la  réunion  avec  fracas.  On  ne  lisait  plus 

« Jane (cœur à prendre) Jones » : il avait rayé la phrase du milieu. 

Jane lut à haute voix : 

— Jane (enfin mariée) Jones. 

Elle  avait  cru  atteindre  le  sommet  du  bonheur  cette nuit-là, mais elle s’était trompée. 

Elle simula une grimace. 

— Non, je ne peux pas porter ça. 

— Pourquoi pas ? 

Il parut décontenancé. 

Elle  attrapa  le  stylo  dans  la  poche  de  la  chemise  de Morgan et griffonna sur le badge avant de le lui tendre. 

— Je ne peux pas le porter à moins que tu n’ajoutes ton nom. 

Il lut : 

— Jane  (enfin  mariée)  Jones-Sherwood.  (Morgan sourit.) Ça me va ! 

— Tu  le  penses  vraiment ?  s’enquit-elle,  incapable  de conserver son détachement. 

— Oui, et le plus tôt sera le mieux. Tu vois, lors de notre première  nuit  ensemble,  j’ai  commis  une  petite  erreur : sous  la  douche,  je  n’ai  pas  mis  de  préservatif.  Alors, annonçons  à  tes  parents  notre  mariage  dès  que  ton  coup de soleil aura disparu. 

Jane gloussa. 

— Si nous faisons ça aussi rapidement, tu peux être sûr que le Club de bridge des dames de Vernon va compter les jours pour savoir si je suis enceinte ou pas. 

Morgan se pencha vers elle et l’embrassa tendrement. 



— Je m’en fiche. J’adorerais t’avoir rien qu’à moi encore un peu, mais si tu attends notre enfant, je crois que rien ne pourra me rendre plus heureux. 

Dans la voiture qui les conduisait chez ses parents, Jane était  sur  un  petit  nuage.  Ils  avaient  évidemment  tout  un tas  de  détails  empoisonnants  à  régler  –  où  habiter,  qui devrait  déménager  son  entreprise  –  mais  rien  n’avait d’importance.  Pour  être  ensemble,  ils  feraient  des compromis.  Tout  se  déroulait  à  la  perfection,  mieux  que dans ses rêves les plus fous. 

Lorsque  Morgan  tourna  dans  sa  rue,  elle  aperçut  des voitures  alignées  le  long  des  deux  trottoirs.  La  grosse Volkswagen  de  Mlle Marnie  dépassait  comme  une  baleine échouée. 

— Oh  mon  Dieu,  dit-elle  en  sautant  hors  de  la  voiture. 

J’espère qu’il n’est rien arrivé ! 

Morgan et elle entrèrent  dans la maison, où  régnait un silence  inhabituel.  Jane  espérait  que  son  coup  de  soleil masquerait la gêne qui la faisait rougir. Autour de la table du  salon  étaient  rassemblés  ses  parents,  sa  grand-mère, Amber, les amis de Morgan et le Club de bridge des dames de Vernon au grand complet. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe  ici ?  demanda-t-elle  en  jetant un coup a œil à sa mère. 

Brenda secoua la tête. 

— Désolée,  Janie.  Il  faut  renoncer  à  une  part  de  ton intimité lorsque  les gens tiennent à toi, j’imagine. Ce sont les  inconvénients  –  et  les  avantages  –  de  vivre  dans  une petite ville. 

— On  a  appris,  pour  le  mariage,  et  on  voulait  vous féliciter, Morgan et toi, déclara Mlle Marnie. 



— Ma  chambre  doit  être  sur  écoute,  lui  chuchota Morgan à l’oreille. 

— Chuuuut, lui intima Jane. 

Elle  hésitait  entre  exaspération  et  amusement  devant tous ces commérages. 

— Y  aura-t-il  des  stars  de  cinéma  au  mariage ?  J’adore ce petit Leonardo, celui qui jouait dans  Titanic,  poursuivit Mlle Marnie  en  battant  de  ses  faux  cils.  Ou  peut-être  que vous connaissez ce gentleman australien, Hugh Jackman ? 

Il  a  les  petites  fesses  les  plus  adorables  qu’il  m’ait  été donné de voir. 

La  vieille  femme  rougit  et  gloussa  comme  une  jeune fille. 

L’amusement  l’emporta :  Jane  éclata  de  rire,  aussitôt imitée par Morgan. 

— Mademoiselle Mamie, dit-il, pour vous, je vais voir si je peux faire venir des stars de cinéma au mariage. 

Puis  ils  sourirent  et  accueillirent  avec  plaisir  tous  les vœux  de  bonheur.  Dès  qu’ils  en  eurent  l’occasion,  ils s’esquivèrent sous le porche. 

Jane lui sourit, les yeux remplis d’amour. 

— Bon, il se passe quoi, maintenant ? 

— Tu  te  souviens  de  l’histoire  que  tu  m’as  racontée  en prison ? 

Perplexe, Jane acquiesça. 

— Ça  commençait  par  « il  était  une  fois »,  il  est  donc logique que ça finisse comme tous les contes de fées. 

— C’est-à-dire ? 

Il effleura ses lèvres d’un baiser. 

— Maintenant,  nous  allons  vivre  heureux,  et  avoir beaucoup d’enfants. 
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